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VERTU VENGÉE
PAR L'AMITIÉ,

o u

RECUEIL DE LETTRES
SUR J.'j. ROUSSEAU,

Par Madame de ***.

EXTRAIT
Du N?. ji de tAnnée Littéraire tjySi

JL A littérature eft dans ce moment, Mon-
fieur , frappée du fléau de ïlérilité ; à peine

paroît-il un ouvrage digne des honneurs
de l'analyfe ; on ne voit éclore dans l'om-

bre que de petits romans fans vie & fans

chaleur, d'infipides pamphlets, morts avant

que de naître , un effaim prodigieux deprofr

pecius , & pas un bon livre ; vous devez

Supplément. Tome XII, A
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donc m'excufer , & même me favoir gré

,

Moniteur , n* au milieu de cette féchererTe,

j'accueille avec plaifir les lettres intéreffan-

tes qu'on me fait l'honneur de m'adreffer;

celle - ci eft d'une Dame , encore plus re-

commandante par (es vertus fociales
,
que

par fes talens ; au don de penfer elle joint

la bienfaifanCe & la fenfibilité ; elle eft

digne d'apprécier /. /. Roujfeau. Cette

juftice que je rends ici aux qualités de fon

cœur & aux lumières de fon efprit , ne

doit point être regardée comme cette mon-

noie courante d'éloges payés & rendus ,

que nos écrivains aûuels s'adreffent mu-

tuellement avec tant de bénignité. Ce n'efl

point pour reconnoître les chofes flat-

teufes que Madame d. R. G***, veut

bien dire de ce Journal que je me permets

cette foible efquiffe de fa perfonne. Quoi-

que parfaitement inftruit de tout ce qui la

rend fi eftimable, je n'ai cependant l'a-

vantage de la connoître que par quel-

ques lettres dont elle m'a honoré au fujet

du petit écrit que vous allez lire ; je L'ai

même fuppliée d'en retrancher les louan-

ges que MAnnie littéraire doit à fon in-

dulgence ; mais elle a été inébranlable ,
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& il m'a fallu , malgré moi , les adop-

ter
,
plutôt que de priver mes le&eurs d'un

morceau fait pour leur plaire.

Le nom de /. /. Rouffeau fuffit pour

exciter le plus vif intérêt , & la maniéré

dont il eft vengé ne peut que le jnftirier

& l'accroître. Madame d. R. G. trace ,

avec beaucoup de fineffe, le caractère de

ce grand écrivain, d'après les ouvrages

immortels qu'il nous a Iaiffés. Le ftyle dé

cette lettre eft noble ,
pur , élégant. M. de

la Harpe fera le feul qui s'en plaindra ; mais

il lui fera aifé de fe confoler , en fe rap-

pellant avec fa modeftie ordinaire ,
que le

divin Orphée fut autrefois déchiré par les

Bacchantes.

Lettre à tAuteur de ces feuilles fur un artU

de du Mercure & du Journal de Paris

concernant J. J. Rouffeau.

Monsieur,
Dans le premier mouvement d'indigna-

tion que me caufa la lecture de l'article

qui fe trouve dans le Mercure du 5 octo-

bre concernant J. J. Rouffeau , je vous

demandai fi vous vous propofiez de dc-

A x
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fendre ce grand homme. Je crus que vous

montrer le defir qu'avoient fes véritables

partifans, de vous voir embrafler fa que-

relle , c'étoit vous y engager. Vous me
répondîtes plufieurs jours après, que vous

ne vous propojîe^ nullement de venger Rouf-

{eau dans ce moment - ci. Je ne pus attri-

buer ce retard qu'à l'abondance des matiè-

res qui dévoient entrer dans votre excel-

lent Journal. Il ne me paroirToit pas natu-

rel que vous renonçafîîez à un honneur

que vos talens , & l'opinion publique vous

déféroient; après y avoir bien penfé
, je

crois que ce n'eft pas un autre moment

que vous attendez, mais un autre adver-

saire , de qui on ne puiffe pas dire , vaut-il

la peine d'être combattu ?

Vous connoiffez , fans doute , Mon-

sieur , une lettre qui a paru dans le N°. 303

des feuilles de Paris : mais je défefpere que

vous nous en difiez votre fentiment , &
je me flatte que vous ne trouverez pas

mauvais que je vous entretienne de l'im-

preflion qu'elle m'a faite. Cette lettre a

caufé la plus grande fenfation ; quelques

perfonnes en ont été tranfportées; s'an-

noncer comme ami de Roujfeau , c'eft fe
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concilier le fuffrage de tous les gens qui

l'aiment ; & chez prefque tous ces gens-

là , le fentiment prévaut fur la réflexion.

Il étoit fi bon , Il fenfibîe ,
que tous ceux

qui ont l'imagination vive & l'ame ten-

dre , fe déclarent nécessairement pour lui»

D'autres perfonnes prétendent que la façon

dont M. Olivier dé Corance^ relevé les

écarts de M. de la Harpe n'efï pas décen-

te; pour moi , Monfieur ,
je fuis plus at-

tachée à la mémoire de Jean-Jaquzs que

ceux qui précomfent la lettre de M. Oli-

vier de Corancei, &C plus indulgente que

ceux qui la cenfurent. Si la pe rfuafion dé-

mon infuffifance n'avoit pas réprimé le

defir que j'ai eu de répondre à M. de la-

Harpe; j'aurois bien mieux mérité que

M. Olivier de Corance^ , les reproches qu'on.

lui fait. J'aurois dit à l'académicien , que-

je ne fuis pas étonnée que le jugement,

qu'il prononce fur J. ./. Roitffeau (bit pi-

toyable ; mais que je le fuis beaucoup qu'il

ait eu la témérité de le prononcer. En,

effet , Monfieur , comment la deftinée

d'Ora ne l'a-t-elle pas fait trembler ? Je

lui aurois dit Mais laiffons-là M. de

la Harpe , laiffons-le voir , fentir , écrire y

A 3
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verfifier, juger à fa manière : le corbeau

ne iàuroit croafler aufîi mé'odieufement

que le rofîîgnol chante.

Venons à M. Olivier de Corance^, per-

sonne ne demandera pourquoi on s'occupe

de lui : je trouve l'es intentions louables ,

ion ftyle naturel ; le rôle dont il s'efl char-

gé , fait bien préfumer de l'on cœur , & la

façon dont il le remplit fait l'éloge de fon

efpnt. Avec tout cela , fa lettre me laifTe

beaucoup à defirer. Loin de trouver qu'il

dit à M. de la Harpe des vérités trop du-

res , j'aurois voulu qu'il relevât avec plus

de fermeté, la révoltante légèreté avec

laquelle l'auteur du Mercure donne pour

vraies des anecdotes qui ne peuvent pas

l'être , & qui , le fufTent-elles , feroient

abfurdement placées à la fuite de cette

phrafe : La tombe follicite £indulgence y en

infpirant la douleur. Quelle indulgence ,

grand Dieu ! quelle douleur que celles qui

préfentent chargé de torts & d'humilia-

tions , aux yeux du public , un homme
célèbre qu'il pleure encore ! Quand ces

anecdotes controuvées par malignité, &
adoptées par fottife , feroient incontefta-

bles , il y auroit de la barbarie à les rappor-



/Extrait, &c. 7

ter ; & quoique la cruauté foit l'appanage

de la baflefTe , on eft furpris d'en trouver

dans un homme qui a tant de befoin de

l'humanité des autres. Eh ! quel tort plus

grave peut-on imputer à un philoïbphe ,

qui a pris pour devife , vitam impendere

vero, que d'avoir abandonné le prix de

la vérité pour courir après celui de l'é-

loquence ? Que la calomnie ne fe raflure

pas , fur ce que la mort enchaîne les fa-

cultés de Jean- Jaques : fi un homme de

lettres avoit l'audace de dire , c'eji moi qui

ai donné à Rouffeau le confeil qui lui a

valu la couromie académique, mille voix

s'éleveroient pour lui répondre : vous êtes

un impofteur ; celui qui a renoncé à la

fortune , facrifïé fa liberté , expofé fa vie

par attachement à la vérité , ou aux fu-

blimes erreurs qu'il prenoit pour elle ,

n'a jamais établi ce qu'il ne penfoit pas.

C'efl pour cela que fon éloquence étoit

û foutenue , fi magnifique , fi entraînan-

te : l'énergie naît de la perfuafion. Voilà ,

Monfieur , d'où il me femble que M. Oli-

vier de Corance^ devoit partir , pour nier

qu'un homme de lettres eut tenu le pro-

pos cité , ôc non pas de fa trivialité. Il y
A 4
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a tel homme de lettres qui en tient de puis

plats encore : je n'en veux pour preuve

que l'obfervation niaife qui donna lieu à

la belle réponfe de M. de Buffon ,
qui lui

fait encore plus d'honneur qu'à Jean-Ja-

ques. Ne trouvez-vous pas aufîi , Mon-

sieur , que M. Olivier de Corance^ relevé

bien foiblement la vile adreffe avec la-

quelle M. de la Harpe infinue que M. D.

excluoit Jean- Jaques de fa table, quand

les gens de lettres s'y rafle mbloient ? Je

fais qu'il y a des gens lettrés dans les

clafles les plus élevées de la fociété : mais

qui font donc les gens de lettres par état

( les exceptions ne tirent point à confé-

quence), pour que le citoyen de Genève

ne pût être admis à manger avec eux }

Du côté de la naifTance , il les valoit tous :

du côté du mérite, il valoit mieux qu'eux

tous. Si j'étois à la place de ce M. D.

je me trompe fort , ou j'apprendrois à

M. de la Harpe qu'on ne couvre pas im-

punément de ridicule un homme qui a

des commis de l'efpece de /. J. Roujjeau.

Quant à moi
, je ne pourrois admettre la

vérité de ce fait fi malhonnêtement allé-

gué, qu'à Taide de cette fuppofition. Si
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Roujfeau ne dînoit pas avec les gens de

lettres convives de M. D. c'eft que dès-

lors il les connoifïbit affez pour les fuir.

Je ne conçois pas, Monsieur, com-

ment quelqu'un qui annonce autant d'ef-

prit, de jugement, de fagacité que M.

Olivier de Corance^, & qui a vécu pen-

dant douze ans familièrement avec Jean-

Jaques , peut dire : fofe affirmer qu'il igno-

roit fa force, & qu'il ne fe voyou quà tra-

vers le voile de la modefie. Je n'ai pas eu

l'ineftimable avantage de vivre familière-

ment avec Jean-Jaques ; mais j'ai étudié

fon caractère dans fes ouvrages , où il fe

peint fi bien ; & dans tout ce que j'ai pu

recueillir de fes difcours & de fes actions ,

j'ofe affirmer que je l'ai bien faifi , ce ca-

ractère unique , & que je chéris pkis que

perfonne la mémoire de celui qu'il i*n-

mortalife bien plus ftirement encore ,
que

les talens qu'il réuniffoit : car la maniera

d'être de Jean-Jaques parlera à la pofté-

rité avec fes écrits
,
puifqu'ils la contien-

nent. Eh bien ! Monfieur ,
je fuis forcée

de l'avouer, û cela étoit en mon pouvoir,

je retrarcherois de la touchante énumé-

ration que M. Olivier de Corancc^ nous fait
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des vertus pratiques de fon ami , le mot

de modeflie, & je lui fublïituerois celui

de modération ; vertu que l'extrême fen-

fibilité de Rouffeau rendoit en lui fi ad-

mirable , & que M. Olivier de Corance^

fe contente d'indiquer. Jean- Jaques n'é=>

toit point modefte , il étoit bien mieux

que cela , il étoit vrai. Les gens d'ejprit ,

difoit- il , fe mettent toujours à leur place ,

la modejlie che^ eux efl toujours faujjetê.

Que l'on pefe cette phrafe dans le fdence

de l'amour-propre , & on conviendra que

ce qu'on appelle modejlie, n'eft une vertu

dans un homme fupérieur, qu'aux yeux

de fes concurrens offufqués de fa gloire.

Trop fincere pour être modefle , trop

grand pour être vain , celui que nous re-

grettons s'apprécioit , comme l'auroit ap-

précié tout autre , qui auroit eu autant de

lumières & d'impartialité que lui : il con-

noiffoit bien la trempe des armes qu'il em-

ployoit pour combattre les préjugés & les

vices , fléaux de la nature & de la fociété:

il goûtoit le premier , & mieux qu'aucun

de fes lecteurs, les charmes inexprima-

bles qu'il répandoit fur fes ouvrages ;

l'accord de ce qu'il difoit & de ce qu'il
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fentoit , lui garantiffoit leur fuccès. Quel-

quefois fa fierté s'indignoit des odieufes

interprétations de fes adverfàires ; mais fa

bonté, qualité que perfonne n'a jamais

portée plus loin que lui , l'amenoit bien-

tôt à les plaindre : non, avec cette com-

pafîion infultante, à l'ufage de la médio-

crité ; mais avec- cette tendre commifé-

ration, que l'ami de la vérité devoit avoir

pour tous ceux qui s'éloignoient d'elle. Il

jouirlbit , fans doute , du fentiment de fa

propre valeur; mais il n'en tiroit pas

le droit de dédaigner les gens d'un mérite

ordinaire , & pourvu qu'on ne fût ni four-

be ni méchant, on étoit , à fon avis, tout

ce qu'il eft nécefTaire d'être.

Souffrez , Manfieur ,que je me permette

encore une obfervation fur la lettre de

M. Olivier de Corance^. Je fuis bleffée d'y

voiries noms de Voltaire & de Roujjeau,

ornés des mêmes épithetes, & placé* à

côté l'un de l'autre. Je crois que le pre-

mier doit retentir dans les académies & le

foyer de la comédie françoife ; & le fé-

cond, par-tout où font encore en honneur»

l'amour de la vérité , la rectitude des prin-

cipes , l'aufiéritc de la morale , la pureté
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des mœurs, & la faine philofophie. Il y a

long-tems qu'on l'a dit : on ejl de la reli-

gion de ce quon aime. Je fuis trop l'amie

de Rouleau pour être l'ennemie de Vol-

taire : mais il me femble que le plus bel

efprit , & le plus grand génie de ce fiecîe ,

ne font pas faits pour figurer enfembîe ;

& je dirois volontiers que M. Olivier de

Corancei eft trop l'ami de Foliaire, pour

être autant qu'il le faudrait celui de Rouf-

feau. Au refte , M. Olivier de Corance^ ,

choqué de l'effor que prend M. de la Harps

me pareît un homme raifonnable , impar-

tial , ami de l'ordre ; & ce n'eft que par

ce que je fais un cas infini de fa façon

de penfer , que je defirerois qu'il eût allez

aimé Roujfeau pour ne lui affocier per-

fonne. J'ai encore été tenté de repro-

cher à M. Olivier de Corance^ de n'avoir

pas mis affez de chaleur dans la défenfe

de l'immortel Genevois ; mais en confi-

dérant que c'eft à M. de la Harpe que cette

défenfe efl: adreflee
,

j'applaudis à la gé-

nérofité de fon auteur.

Ne penfez pas, Monficur, que jaye vou-

lu faire l'éloge de J. J. Rouffèau; ce feroit

encore le réduire au taux général. De-
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puis l'étabhflement des académies, de qui

ne fait-on pas l'éloge ? Non-feulement je

ne voudrois pas faire le fien, quand je

me fentirois destalens qui puffent répon-

dre à mon zèle: je voudrois même que

perfonne ne le fît. Eh! ne l'a- 1- il pas

fait lui-même, toutes les fois qu'il a écrit,

parlé , agi ? Il ne nous a laiffé qu'un moyen
de le louer , c'eft de nous rendre fes bien-

faits utiles , en méditant fes ouvrages , en

nous pénétrant de fes principes , en nous

rappellant fes exemples , & fur - tout en

imitant {qs vertus.

J'ai l'honneur d'être,

Monsieur,

Votre très-humble & três-

obéiffante fervante,

D. R, G.

Le 4 novembre 1778.
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. 39 de l'Année Littéraire 1778.

LETTRE de Madame D. L. M. à VAuteur

de ces faillies , au fujet d'un avis imprimé

dans le Mercure du 15 novembre 1778

concernant un Recueil de Mujique de cham*

bre compofée par J. J. RoufTeait;

6 ,A caufe de /. /. Roujfeau devient là

caufe commune d'un fexe aimable
, qui

feiubîe reconnoître les obligations qu'il

lui doit, par la chaleur avec laquelle il

défend & venge fa mémoire. Vous avez

lu dans un de mes derniers N os
. une lettre

éloquente de Madame D. R. G. touchant

cet illuftre Ecrivain ; en voici maintenant

une autre non moins bien écrite , non

moins folidement perfée,de Madame Di

L. M. Il eft bon que je vous mette fous

les yeux Vavis qui a donné lieu à ce mor-

ceau intérefTant.

« Toutes les productions du célèbre

» Rouffeau ,
publiées pendant fa vie , ont

» toujours été reçues avec une forte d'en-

» thcufiafme ; celles qu'on annonce au*
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*> jotîrd'hui , obtiendront fans doute un

» accueil encore favorable. On a vu dans

» le Devin du Village , & dans le Diclion-

» naire de Mufique à quel degré cet homme
y> extraordinaire pofîedoit la pratique & la

» théorie du plus ravifTant des beaux-arts ;

» il efl à préfumer qu'on trouvera la même
» fource de plaifir dans les nouvelles pro-

» dudtions muficales que fa veuve vient

» offrir au public.

» On aime à fe repréfenter l'éloquent &
» profond Auteur du Contrat Social , mo-
» dulant fur un clavier des airs champê-

» très , des vaudevilles & des romances ;

» mais on s'étonne de voir ce véhément

» Ecrivain, ce génie libre & fier, accou-

» tumé à méditer fur les intérêts des Sou-

» verains & des peuples , & né , ce fem-

» ble
, pour leur faire adorer la juflice ,

» oubliant tout - à - coup fa deftinée glo-

» rieufe
, pour embraiTer la profefïion des

» mercenaires , & devenir un Ample co-

» pifte de mufique. Celui qui confacra des

» hymnes à la vertu ,
qui fut réveiller en

» nous l'inftinâ: fublime de la liberté , qui

» fait encore retentir la voix de la nature

!» dans le cœur des mères , n'a- 1- il donc
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» pu fubfifter des produits de fes cS.:fs-

» d'œuvre ? La langue françoife entre fes

» mains n'eft - elle pas devenue un infîru-

» ment aufîî mélodieux que celle du Tajfe ,

» aum* riche que celle de Pope, aufîi expref"

*> fif que celle des orateurs de Rome &
» d

J

'Athènes ? L'homme enfin qui devoit

» tenir un des premiers rangs parmi fes

» femblables , à qui tôt ou tard on élèvera

» des monumens publics , étoit - il donc

» fait pour vivre & mourir au fein de

» l'indigence ? En1 - ce là le fort du bien-

» faiteur de l'humanité ? Profcrit par fes

» concitoyens, fugitif au milieu des Alpes ,

» toléré chez une nation hofpitaliere ; mais

» obligé d'impofer à fon génie un filence

» abfolu , il ne laine pour héritage à fa

» refpectable veuve que des mémoires dont

» elle ne peut, tirer aucun parti, parce que

» des convenances fociales en arrêtent la

» publicité. L'unique refîburce de Madame

» RouJJeau confifte en un recueil de petits

» airs compofés par l'auteur d'Emile &
» cYHéloïfe : elle offre ce recueil au public

» moyennant une foufcription d'un louis ,

» Sec. » (
*

).

(*) Extrait du Mercure du 25 novembre 177S.

Cet
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Cet avis a excité la iufle indignation de

Madame D. L. M. ; elle a cherché mais

inutilement à en deviner l'auteur , & dans

{on incertitude elle m'a fait l'honneur de

s'adrefTer à moi pour lui donner là-defïus

quelques éclairciffemens.

« MONSIEUR.,

» Je n'ai point l'honneur de vous con«

» noître , ni même d'être liée avec per-

» fonne qui le foit avec vous. Mais une

» ledure îuivie de VAnnée Littéraire , oh

» j'ai vu la fageiTe de vos jugemens, & la

» touchante perfévérance avec laquelle

» vous avez défendu la mémoire de feu

» Monfieur votre père, contre les antago-

» niftes que fa critique auiîi fure que fé-

» vere lui avoit fufeités ; m'a infpiré au-

» tant de confiance en votre honnêteté
,

* que de déférence pour vos lumières.

» Permettez donc , Monfieur , qu'entraînée

» par mon eftime , je vous fupplie de me
» tirer d'embarras fur un point qui ne laifTe

» pas que de m'en caufer : le voici. Eil-ce

» dans la claiïe des amis , ou clans celle

» des ennemis de J. J. RouJJcau , qu'il faut

» placer l'auteur de Yavis qui fe trouve

Supplément. Tome XII. B
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» dans le Mercure du 2 5 novembre , con-

» cernant un recueil de Mujîque de chambre

» compofée par ce grand homme ? En fol-

» licitant votre compîaifance
, je crois de-

» voir vous déduire les motifs de la per-

» plexité où me jette cet avis. Peut-être

» fera-ce d'ailleurs , en donner un fort bon

» à M M. les Réda&eurs du Mercure : car

» enfin
,
quoique par fa nature ce Journal

» foit autorifé à tout admettre
, privilège

» dont M. de la Harpe & ft-s dignes coopé-

» rateurs ufent bien amplement
, quand ils

» nous donnent des logogriph^s , encore

» faut-il qu'ils nous les donnent pour ce

» qu'ils font.

» Vavis dont il eft ici queftion , Mon-

» fieur , a fans doute pour objet d'engager

» le public à groïîir l'avantage que Madame

» Roujfeau efpere retirer de la foufeription

» qu'elle propofe, & dont le profpeclus eft

» dans les mains de tout le monde. Si on

» pouvoit s'aflarer que cet avis fût de M.

» le Marquis de Girardin , la queftion que

» j'ai l'honneur de vous faire feroit déci-

» dée ; mais contre deux raifons de croire

y qu'il en eft
,
j'en trouve quatre de croire

v qu'il n'en eft pas. Par exemple
3
Pépithete
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»> de respectable , adrefTée à Madame Rouf-

» /è^z/ , indique M. de Gérardin : cette veuve

» n'eft certainement aufîi refpeclable pour

» perfonne que pour lui , à qui lés dernières

» difpofitions de Jean-Jaques impofent en-

» vers elle les devoirs les plus étendus &
» les plus facrés. L'intérêt que l'auteur de

» Vavis prend à elle , annonce bien encore

» un ami de l'homme célèbre qui l'avoit

» élevée au rang de fon époufe. Mais à

» côté de ce qui prouve cet intérêt , il y
» a des chofes qu'il eft impofîible d'attri-

» buer à l'amitié. Comment cet avis feroit-

»> il donc de M. de Gérardin ? Quant à moi>

» je ne puis le penfer.

» i°. M. de Gérardin , dont la vafte éru»

» dition eft fi connue, & qui fe nourriflant

» habituellement de la ledure des anciens,

» ne fauroit ignorer que rien n'eft beau ,'

» eftimable , touchant ,
que ce qui eft na-

» turel & ftmple , n'auroit pas fait un pué-

» rile étalage de phrafes bien froides, bien

» recherchées , bien emphatiques , bien

*> entortillées , bien alambiquées , & fur-

» tout bien déplacées , qui ne fignifïent

» pas grand'chofe , & qui n'aboutiftent à

v rien , (i ce n'eft à préfenter Jean-Jaques

B i
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» fous le jour le moins propre à lui atli-

» rer la confidération de ceux qui ne l'ont

» pas personnellement connu.

» i°. M. de Gcrardin û digne d'être com-

» paré à Arifîée , n'auroit pas dit de la

» veuve de /. /. Roujfeau ,
que ce nouvel

» Eudamidas lui a laiffee à protéger
,
que

» fon unique rejj'ource conjîjle en un recueil

» de petits airs compofés par t"Auteur d'E'

» mile & d'Hèloïfe. Non , il ne Tauroit pas

» dit ; & parce qu'il fait bien que cela

m n'efl pas vrai ; & parce ^xAriflie ne

» recommanda ni la mère , ni la fille , ni

» les créanciers $Eudamidas à la commi-

» fération des Corinthiens.

» 3 . On a beau, ainfi que M. de Gè-

•» rardin
,

polTéder la mufique jufqu'au

» point d'avoir fur cet art agréable des

» fyftêmes abfolument neufs , & certaine-

» ment fublimes ,
quand on fait des vers

» aufli pathétiques , aufTi harmonieux, auiîi

» poétiques, aufTi admirables en un mot,

» que ceux dont il décore le monument

» que fa magnificence érige à la mémoire

» de Jean-Jaques, on fe garde bien de dire

» au détriment de la pocfie ,
que la mufi-

» que eft le plus ravivant des beaux - arts.



y E X T R A I T , &C. M
« /avoue que les charmes de la mufique

» agiffent fur tel organe abfolument infjn-

» fible à ceux de la poéfie : mais cela ne

» prouve pas que leur effet (bit plus ravif-

»fant ; cela prouve feulement qu'il eft plus

» général.

» 4
Q

. M. de Gèrardin à qui la recon-

» noiffance affure la confiance de la veuve

» de Jean-Jaques , n'auroit pas dit de lui :

» nauroit-il donc pufubfijter du produit de

»fes chefs-d'œuvre ? Queltion qui pourroit

» être prife pour un reproche d'incon-

» duite. M. de Gèrardin lait bien que ce

» n'étoit pas pour ûibvenir à fes befoms

» phyfiques ,
que /. /. Roujfeau s'étoit

» abaiffé à l'occupation mécanique de co-

» pier de la mufique ; mais pour fatisfaire

» au befoin le plus prenant de fa grande

» ame , celui d'aider d'eilimables indigens

» du produit de lbn travail ; la modicité

» de fa fortune n'en permettant pas le par-

» tage.

» Il faut donc , Monfieur , s'en tenir à

» cette opinion , Vavis conjlgnc dans le

» Mercure nefi point de M. de Gèrardin....

» Mais il n'appartient qu'à lui d'embrafler

» ouvertement les intérêts de Madame
B 3
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» Roujfeau. De qui l'auteur de cet avis

» tient- il donc une mi«1îon qu'il remplit

» avec tant de mal-adrefïe ou de perfidie ?

» A quel titre fait- il les honneurs de J. J.

» Roujfeau ? Lorfqu'on n'a , ainfi que moi

,

» d'autres droits d'entretenir le public d'un

» grand homme qu'il vient de perdre
,
que

» ceux qu'on peut tirer du refpetl: & de

» l'attachement dont on eft pénétré pour

» fa mémoire , il faut au moins ne préfen-

» ter l'objet de fes regrets que fous un

» point de vue qui les juftifie ; & cette

» obligation eit. doublement {tri&e, quand

» il s'agit de J. J. Roujfeau ,
puifqu'on

» ne peut , fans altérer la vérité , affoiblir

» l'idée qu'il a laiffée de fon mérite.

» Trouvez bon
, je vous prie , Mon-

» fieur, que je jette encore un coup-d'œil

» fur ce petit écrit fait avec une Ci grande

» prétention. On y dit en débutant, toutes

» Us productions du célèbre Rouleau publiées

» pendant fa vie, ont toujours été reçues avec

» une forte £enthoujîafne. Une forte d'en-

» thoufiafme ! certes , c'eft, rendre une forte

» d'hommage bien étrange au discernement

» du public , & aux talens d'un Ecrivain

» qui joignoit aux grâces propres à tous
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» les*ftyles , la profondeur des connoiffan-

» ces, l'élévation des idées , la majeflé des

» images , la richeffe des exprefîians
, que

» de râppeller en ces termes l'accueil inouï.,

» dont le public honora toujours fes ou-

» vrages. Ce n'efr. pas tout. On y fupprime

« des éloges qui font dûs au phi'.ofophe

» Genevois , & qui ne font dûs qu'à lui ;

» & on lui en adreffe qu'il auroit fans

» doute mérités, s'il eût vécu au comrnen-

» cernent du dix-feptiemc fiecle , mais qui

» me paroiffrnt ne lui pas convenir. En
» effet , après le degré de perfection où la

» poéfie 6c l'éloquence françoifes ont été

» portées depuis cette époque , ne trou-

» vez-vous pas , Monfieur , qu'il efl ridi-

» cule de dire en parlant de /. J. Roujjeau 9

» comme s'il eût écrit du tems de Ronfard 9

» la langue, françoife entre, fes mains nejl*

» elle pas devenue un infiniment aujji mèlo-

» dieux que celle du Tajfe , aufji riche que

» celle de Pope , aufji exprejjlf que celle des

» orateurs de Rome & £Athènes ? Quelle

» forte de louanges! Quelle farte de fenti-

» ment peut les infpirer !

» Je ne puis , Monfieur , m'empecher

» de déplorer la deftinée d'un homme à

B 4
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» qui fes vertus , & fes talens devient

» en procurer une fi différente. Je gémis

» en voyant que la malignité de l'aftre

» qui préfida à fa naifïance n'a pu être cor«

» rigée par fa mort. Depuis que nous

» l'avons perdu , prefque tous ceux qui

» ont parlé de lui , ont plus ou moins ou-

» vertement infulté à fa cendre. Il femble

» qu'on ait pris à tâche d'avilir la mémoire

» d'un homme dont la noble fierté ofa

» lutter contre tous les genres d'infor*

» tunes. On a été jufqu'à fe croire dif-

» penié d'obferver à fon égard les loix

s> de la décence & de l'honnêteté. Par

» exemple , Monfieur , eft - il concevable

» que MM. les Réda&eurs du Journal de

» Paris, qui ont la réputation d'être hon-^

» nêtes , ayent confenti à fe prêter aux

» defirs de îa perfonne, qui a mis au jour

» \extrait que l'on trouve dans le N°. 20 1

» de ce Journal , d'un mémoire daté de

« février 1777 ? Si ce mémoire efl de

» /. J. RouJJcau , fnppof.tion qu'il faut

» bien adopter ,
puifque ces MM. affir-

» ment qu'ils l'ont entre leurs mains , en-

» tiérement écrit, de fa main , ^> Jigné de

» lui, comment n'ont -ils pas fenti que x
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>> foTc' qu'il ait été furpris à Jian-Jaques ,

» ou confié par lui , à la pericnne qui le

» leur remettoit , on ne pouvort le ren-

» dre public , fans^ devenir coupable de la

» plus criante infidélité , ou du plus in-

» ligne abus de confiance ? L'ancienneté

» de la date de ce mémoire ne prouve-t-elle

» pas que l'Auteur vouloit qu'il fût igno-

» ré
, puifqu'il ne l'a pas fait paroître ? A

» quelle fin le produire après fa mort ?

»Seroit-ce pour nous donner une idée

» de fa façon d'écrire ? , Quoique

» toutes fes productions me foient chères

,

» attendu la méprife oii çelk-ià poir/oit

» entraîner , fi elle avoit été en ma pof-

» feflion , j'aurois cru , en la brûlant , faire

» un facrifice propitiatoire aux mânes de

» fon Auteur. Eh ! quel elt l'homme ,
qui

» connoît alfez peu les hommes ,
pour ne

» pas lavoir que la profpérité elt le tarif

» de leur eftime , & que celui qu'on leur

» montre environné des horreurs de la

» mifere, n'obtient d'eux qu'une pitié fi

» outrageante , dût-elle être prodigue de

» fecours, que Jean-Jaques lui auroit pré-

» icré la trille fituation qu'il peint avec

» tant a énergie ? Mais cette fituation n'ér



16 Extrait, &e: \
» toit point la fienne: jouiffez , Monheûr^
» du plaifir de le penfer : il avoit fans

» doute fait ce mémoire pour quelqu'un

» des infortunés que fa bienfaifance atti-

» roit ; car il n'y a point de façon de les

» fervir
,
qui ne fût à fon ufage. Voilà la

» feule hypothefe compatible avec les

> fentimens & la pofition de /. /. Rouf-

» fcau. Il n'c'toit pas riche, il eft vrai,

» parce que les moyens de le devenir ré-

» pugnoient à la dignité de fon caractère :

» il s'en eft cent fois expliqué : mais il

» avoit à fa difpofition des moyens hon-

» nêtes , je dirai même honorables , d'a-

» jouter de l'aifance au néceffaire qu'il

» poffédoit ; & s'il négligea de les em-

» ployer , c'en: que des motifs fupérieurs

» h fon propre intérêt dirigèrent toujours

» fa conduite. Je penfe, Monfieur ,
qu'on

» doit conclure de tout ce qui s'eft pane

» relativement à cet homme cxtraordi"

» nairc , tant durant fa vie
,
que depuis fa

« mort , qu'il a prefque toujours eu des

» ennemis adroits , & des amis gauches :

» car il faudroit détefter l'humanité , û on

» pouvoit croire que tous ceux qui ont

» nui au meilleur des hommes , en eui-

» fent eu l'intention,



E X T R A 1 T , &C; 27

>*Je vous fupplie , Monfieur , de vou-

» îoir bien donner place à ma lettre dans

» votre intéreiTant Journal , fi vous jugez

» qu elle en vaille la peine. Je ferois bien

» flattée que vous daignafïiez y répondre

» par la même voie. La faine partie du

» public qui s'occupe encore de Jean-

» Jaques , efl fnrement dans la même in-

» certitude que moi fur le problême que

» j'ai l'honneur de vous propofer , tk. me
» fauroit gré de lui en procurer la folu-

» tion. Je n'ignore pas que vous avez une

» fi invincible averfion pour les louan-

» ges
,
que vous n'en voulez point admet-

» tre , même en faveur de leur j&ncérité.

» Mais quelques vérités obligeantes que

» je me fens forcée de vous dire, feront-

» elles
, pour moi, un titre "d'exclufion ?

» Les éloges d'une femme qui n'a , ne

» peut , ni ne veut avoir aucune efpece

» de célébrité, peuvent-ils alarmer votre

» délicateffe , & ne me trouverez- vous

» pas dans le cas de l'exception ? Je le

» fouhaite vivement , Monfieur ; je fou-

» haiterois encore que vous crufHez me
» devoir quelque choie pour la juftice que

» je vous rends j 6c qu'il vous parut digne
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» de vous de faire tourner votre re-con-

» noifîance au profit de mon fexe , en

» prouvant au public que Madame D. R. G.

» n'eft pas la feule femme qui fâche vous

» app-écier.

J'ai l'honneur d'être

,

Monsieur,

Votre très-humble & très-

obéiffantefervante,

D. L M.

P. S. En commençant ma lettre , Mon-

fîeur , mon deflein étoit de rilquer quel-

ques obfervations fur le ftyle de Yavis

inicré dans le Mercure : mais après y avoir

bien penfé
,

j'ai cru que le rôle d'amie de
'

Jean-Jaques , étant celui q.ii m'honoroit

îe plus , & me convenoit le mieux , je

devois me borner à le remplir.

Le i Décembre 1778-
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RÉPONSE
DE M. F R Ê R O N.

Madame,

i3l j'éîois admis dans la confidence du

mefîager des Dieux de l'Encyclopédie
,

il me feroit facile de réfoudre le problème

que vous me faites l'honneur de me pro*

pofer. Mais j'ignore abfolument ce qui

fe paffe dans le palais de Mercure , & ce

qui fe fabrique dans fes forges. Le cyclope

qui a martelé l'avis dont vous vous plai-

gnez , avec tant de raifon , a pris foin lui-

même de fe dérober à votre vengeance ,

en fe couvrant du manteau de l'anonyme.

Comment donc vous livrer le coupable ?

mes incertitudes font égales aux vôtres.

Mais ce qui me paroît prouvé d'après

votre lettre , c\û qu'on auroit le plus

grand tort d'attribuer un pareil avis à M.

le marquis de Gérardin. Vos raifonnemens

font faits pour difTiper tous les foupçons

à cet égard.

N'en doutez nullement , Madame , l'avis
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en queftion eft l'ouvrage d'un ennemi dé

Roujfeau , ou d'une plume vendue à (es

ennemis , d'autant plus cruels , qu'en le

couvrant de biefïures , ils feignent de ca-

refïer fon ombre. Si c'étoit un ami de

Roujfeau qui eut publié cet avis , lui au-

roit-il fait les reproches que vous relevez

avec tant de force dans cette lettre r Au-

roit-il choifi pour cela ie moment où fon

ami eft à peine defcendu dans le tombeau ?

Auroit-il livré cet avis à l'imprefikm , fans

le communiquer à des gens de lettres liés

comme lui avec Tilluflre "Genevois
,
qui

en eiiAent fait difparoître les traits ofFen-

fans pour ce grand homme, & qui enflent

fourHé fur la bouffiflure du flyle dont iî

eft écrit ?

Je ne conçois pas qu'on ait pu foup-

çonner un feul initant M. de Gérardin ,

d'avoir mis au jour un avis de cette na-

ture ; lui qui a donné tant de preuves de

fon attachement à votre illuftre ami ? EûSil

vraifemb'able qu'il ait avancé que l'uni-

que reffource de Madame Roujfeau , con-

fi(le en un recuzil de petits airs compofés par

fon mari ? N'auroit - il pas , s'il s'étoit

exprimé ainfi
,

joint la mal- adreffe à la
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cruauté ? c'eût été défavouer en quelque

forte les fervices & les rejfources que Ma-

dame Roujfeau trouve dans fon amitié ,

dans la fenfibilité de fon cœur. Je penfe

donc comme vous , Madame. On ne me
perfuadera jamais qu'il foit l'auteur d'un

avis aum" méchant & auffi ridicule , & il

doit fe trouver fort offenfé qu'on en ait

eu même l'idée.

Quel qu'il foit , cet auteur ténébreux ^

il doit rougir de fon ouvrage : qu'il con_

tinue d'enfevelir fon nom dans l'obfcurité

pour laquelle il eft fait. Cette précaution

qu'il a prife
,
prouve qu'il a fenti lui-

même combien étoit indécent le rôle qu'il

jouoit , & révoltant le ton -qu'il ofoit

prendre en parlant d'un homme tel que

Roujfeau.

Je ne finirai point cette lettre , fans vous

remercier , Madame , des chofes obli-

geantes
, que votre indulgence vous a

dictées pour moi; votre manière de pen-

fer & d'écrire donne un nouveau poids

à votre fuffrage , & m'en font fentir tout

le prix; puiffé-je un jour m'en rendre

digne !

Je fuis, &c.
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MADAME DE SAINT G****

^ M. F RÉ R ON.

Monsieur,

E n'ai pas l'avantage d'être du nom*

bre de vos Abonnés
,
parce que l'emploi

que je fais d'une fortune très-honnête, ne

me lahTe rien à donner à mes plaifirs ;

mais on me procure YAnnée Littéraire exac-

tement
,
quoiqu'un peu tard. Le cas infini

que j'en fahois du vivant de M. votre père,

ne s'eft point afFo:b
1

i , depuis que nous

avons perdu cet excellent critique : j'aime

à retrouver en vous fes lumières , fon

tact, les -rincipes ; Sz vos décifio.is font

fi analogues à ma façon de penfer, qu'il

ne me manque que de fa/oir m'exprimer

comme vous , pour dire les mêmes cho-

ies, fur les fujets qui font à ma portée.

Enfin , Monfieur
,
quoique j'aye à ma dif-

pofition
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poutlon plufieurs ouvrages périodiques ,

le vôtre efr le feul que je life , à moins

qu'on ne m'indique dans les autres
,
quel-

ques articles que les circonïlarxes rendent

Spécialement intéreifans peur moi. Par

exemple , on m'a dit qu'il y en avoit un ,

dans le Ny
. 361 du Journal de Paris,

dont mon amitié pour J. J. Roujeau , ne

feroît pas contente. Je l'ai lu cet article ,

non fans le plus grand étonnement, de

ce qu'il n'a encore excité le zèle d'aucun

ami de cet homme û juflement célèbre.

La perfuafion où je fuis, Monfieur, que

Mesdames d. R. G. & d. L. M. , doivent

autant leurs fuccès à votre approbation &£

au fujet qu'elles ont traité qu'à leurs ta-

lens , m'enhardit à marcher fur leurs tra-

ces. Pénétrée comme elles de refpecl: pour

les vertus de J. J. Roujjcau, d'attachement

pour fa mémoire, & de reconnoifTance

pour les fervices qu'il a rendus à mon fexe ,

en faifant valoir les qualités qui lui font

particulières ; en le rappellant à fa véri-

table deftination ; enfin en lui infpirant

l'amour de fes devoirs; je crois pouvoir

efpérer que ces fentimens , auxquels votre

honnêteté applaudit fi volontiers, vous

Supplément. Tome XII. C
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que j'aye l'honneur de vous communiquer

quelques obfervations que j'ai faites fur

l'article dont il s'agit. Mais , Moniteur
,

plus occupé de perfectionner votre Ou-
vrage

, que de chercher les défauts de ceux

de vos concurrens , peut-être ne le con-

noiiTez-vous pas cet article. Je vais vous

rapporter ce que j'y ai trouvé de répré-

henfible : je îaiiTerai de côté ce qu'il con-

tient d'avantageux à Jean-Jaques ; il n'y
1

a rien à dire fur ce qui ed dans l'ordre.

« Un heureux hafard , dit l'Editeur d'un

» Supplément aux Oeuvres de J. J. Rouleau ,

» nous a procuré les pièces fuivantes , Sz

» nous les donnons au Public , d'après les

» originaux , la plupart écrits de la main

» même de l'Auteur ».

11 me paroît bien iingulier , que MM. les

Rédacteurs du Journal de Paris , copient il

béni<mement cette phrafe. Eft-ce que je me

tromperois , Monfieur , en croyant que cel-

les de ces Pièces qui ne font pas écrites de lu

main même de CAuteur , ne font pas dej on*

finaux ? Quoi qu'il en foit , MM. les Ré-

dacteurs ajoutent Toutes réflexions

faites , Monfieur
,
je ne continuerai point
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à vous tranfcrire cet article : il vous fera

aifé de vous le procurer , ii vous en vou-

lez voir l'enfemble : le Journal de Paris

n'eu
1

: rare dans aucun fens ; fouffrez que ,
T

pour éviter les redites & mettre un peu

d'ordre dans mes obfervations
, je lesat-

tache aux phrafes de ces Meilleurs qui

me les fournifTent.

// s'en faut de beaucoup , difent-ils
, que

ce hafard nousparoijje aujji heureux quà Védi-

teur ; nousfommes perfuadés que J. J. Rouf-

feau , s'il itoit encore vivant
, jcroit pleine-*

ment de notre avis.

Je doute fort que Jean-Jaques fut phi*

nement de l'avis de MM. les R.éda£teurs ;

&c j'ofe croire qu'il ne s'éloigneroit pas

beaucoup du mien. L'éditeur du Supplé-

ment aux Oeuvres de J. J. Roujfeau , per-

fuadé que le public fe jetîeroit avec le plus

vif empreflement fur tout ce qui paroîtroit

fous le nom de ce grand homme , n'a

fongé ni à le fervir , ni à lui nuire , en

publiant ce volume ; mais feulement à

faire une fpéculaîion utile ; cette indiffé-

rence fur ce qu'il en pourroit réfulter pour

la mémoire de Jean- Jaques , ell déjà un

grand tort aux yeux de l'équité : U en a

C ï
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un plus grave encore , c'eft d'avoir rendu

publique unecorrefpondance cenfée fecrete

par la nature des objets fur lefquels elle

portoit ; & dont Jean-Jaques , & Madame

la Baronne de Warens , avoient feuls le

droit de difpofer ; droit dont ils n'auroient

furement pas fait ufage , ne le pouvant

fans préfenter M. & Madame de Sourgel
,

fous l'afpedt le plus défavorable. Selon

moi, la conduite de l'éditeur oifenfe l'hon-

nêteté , 6c non pas la mémoire de Jean-

Jaques.

Singulière définée de cet homme célèbre J

il devoit donc être encore indignement perfé-

cuté après fa mort ! car cejl une nouvelle

forte de perfécution , cef un véritable ou-

trage à fa mémoire ,
que la publication de

lettres qui nintéreffeniperfonne , & qui nont

jamais été dejlinées à Uimprefjion.

Ne trouvez-vous pas , Monlieur
, que

ces Meffieurs font bien du bruit pour peu

de chofe ; & que les reproches aufli mo-

dérés que juftes , que Madame d. L. M.

leur fait dans la lettre qu'elle vous a adrel-

fée ,
prouvent que le fcrupule leur vient

un peu tard ? Mais en quoi confifte donc

\outrage fur lequel le zèle de ces Meffieurs
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s'échauffe fi froidement ? Tout leur paroit

perdu, parce qu'on a publié des lettres de

Jean-Jaques ,
qui ne font pas écrites avec

autant d'élégance & de foin .qu'il en a

mis dans les ouvrages qu'il a offerts au

Public , comme fl là réputation de cet hom-

me immortel n'avoit d'autre fondement

que là magie de fon ftyle. Si, comme on

n'en fauroit douter, on ne peut outrager

la mémoire d'un Philofophe ,
qui tiroit fon

prix bien plus encore de fes vertus que

de fes talens
,
qu'en prodùifant de lui ,

des chofes dont il a dû rougir vis-à-vis

de lui-même , la mémoire de Jean - Jaques

«ft inacceffible aux outrages. Mais ,
prê-

tons-nous pour un initant aux idées dé

MM. les Rédacteurs, & fuppofons que

ces lettres foient en effet indignes deJeari-

Jaques, parce qu'elles font écrites dans

un langage un peu furanné. Que peut-on

conclure contre la gloire d'un Auteur , de

la difproportion du mérite de fes différen-

tes productions? Sans compter les Auteurs

grecs & latins , dont il ne m'appartient

pas de parler, ne pouvant les connoître

que d'après des traducteurs qui les défi-

gurent, nos Auteurs les plus eflimés, Cor-

Ci
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nulle , Racine , La Fontaine , Molière ,Roi-

hau , malgré l'arrêt qu'il a prononcé
,
quand

il a dit :

Il n'eft point de degrés du mcdidcre au pire.

;

N'ont-ils rien fait de médiocre ? Voltaire

lui - même , Voltaire , l'idole des Acadé-

mies, de la fe£te Encyclopédique; enfin,

de ceux qui sV.cî]i;c; nt Je. plus haut rang

dans la littérature , n'a-t-il pas fait , £c qui

pis eft, donné au Public des chofes au-

deffous de la médiocrité? Eft -ce fur ce

qui les confond avec. les Ecrivains ordi-

naires, & malheureufement trop com-

muns , qu'on juge les grands Ecrivains ,

ou fur ce qui les en diftingue ? Ce

n'eft pas fans motifs , Moniieur ,
que je

ne cite que des Poètes, quoique Jean-Ja-

ques ne le fût pas; c'eit parce que ce font

de tous nos Auteurs , & les plus généra-

lement connus, & ceux dont les ouvra-

ges font d'une inégalité plus fenfible. II

me femble de plus qu'on ne peut confidé-

rer comme un ouvrage, les épanchemens

qu'un jeune homme fe permet, les détails

clomeftiques dans lefquels il entre , vis-à-

_vis d'une femme qui lui tient lieu de mère 3
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& a qui il rend à fon tour les devoirs &£

les Services qu'elle feroit en droit d'atten-

dre d'un fils. Ces lettres rùont jamais ét&

dejîinèes à rimprejjion : cela eft vrai , & c'eit

à mes yeux leur principal mérite. Excepté-

quelques exprefïions triviales, très- par-

donnables dans un commerce auiïi familier,"

qu'y peut-on trouver à reprendre ? Quant

à moi, Monfieur, je trouve qu'elles font

d'autant plus d'honneur à J:an - Jaques %

qu'elles n'ont pas été écrites pour lui en

faire ; qu'elles prouvent que le malheur

& les infirmités l'ont accab'é dès fon en-

fance , qu'il ne fe plaignoit donc pas ,

pour être plaint , comme on a eu la du-

reté de le prétendre ; qu'il a foutenu l'in-

digence avec un courage, qui ne pouvoit

prendre fa fource que dans fon propre

caraftere ; qu'il a reçu fans bafTefTe des"

fecours de Madame de JVarens, &C qu'il les

lui a rendus fans orientation; qu'il étoit

fenfible &; reconnoifTant , dans l'âge où'

l'on fonge plus à jouir des bienfaits qu'à

les apprécier; enfin que, forti de l'obf-

curité où fa première éducation l'avoit

condamné, & placé fur le plus grand

théâtre de l'Europe , il y a paru tel qu'il

e 4
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s'étoit montré dans le fecret de Pamiîié.

Quel homme voudroit que tous les billets

qu'il a tracés par hafard , & pour fis affai-

res particulières , fujfent un jour rajjemblês

& mis fous les yeux du Public ?

Je crois en effet: Monfieur
,
qu'il y a

peu d'hommes qui le vouluffent , fur-tout

dans le nombre de ceux qui briguant le

fauteuil académique, ou follicitant des

penfions , cabalent pour renverfer leurs

contendans ; s'approprient dans la carrière

des Lettres , les plans , les ouvrages , &
dans ce 1 le des Sciences , les découvertes

d'autrui : enfin , à qui tout moyen de réuf-

ûr paroîi bon
, pourvu qu'il foit heureux.

De tels hommes ont un grand intérêt à

fouhaiter que le public ne porte jamais fes

regards fur leurs correfpondances particu-

lières. Mais Jean - Jaques qui, ne préten-

dant rien, n'avoit point de concurrent à

écarter , & dont la droiture ne s'eft jamais

démentie, n'a jamais pu le craindre.

Quand on trouve de tels Ecrits , nefl - ce

pas violer les droits de la fociété les plus fa-

ciès
,
que de les faire paroitre au grandjour

,

& de les expofer ainji aux attaques d'une

fotte 6* lâche malignité} Quoi qu il en foit ,
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(1 on ne rcconnoît pas le grand Ecrivain dans

ces lettres de J. J. Rouffeau , on y retrouve

toujours une ame honnête , & le germe de

la vertu quon lui a tant reproche a"avoir

poufféejufquà £excès.

Et cela n'eft rien à l'eftimation de ces

Meilleurs ? . . . Mais partons. Je crois qu'on

pourroit défier
,
je ne dis pas une fotte &

lâche malignité ; mais la malignité la plus

adroite & la plus intrépide , d'extraire de

tout le volume dont il eft queftion , une

feule phrafe dont elle pût fe faire une arme

redoutable contre la mémoire de Jean-Jaques.

Je vous l'avoue , Monfieur
,

je dois tant

à ce bienfaiteur de l'humanité ; je mets un

fi haut prix au bien qu'il m'a fait , en

fortifiant ,
par l'attrayante morale qu'il a

répandue dans fes écrits , les bonnes incli-

nations que je tenois de la nature
,
que

tout ouvrage qui porte fon nom , me

paroît une mine où je vais puifer de nou-

velles richeffes. Je l'ai donc lu , ce volu-

me d'un bout à l'autre , Poëfies , Lettres

,

Mémoires , avec une avidité qui n'a point

nui à mon attention. Il ne contient rien

qui , à mon avis , n'annonce le plus rare

défintéreffement , la plus noble franchife ,
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la plus touchante générofité , la pins heroï»

que mcdératioa ; & de plus , cette pré-r

cieufe fimplicité d'ame , qualité prefque

inaîliabîe avec le bel-efprit ; fouvent com-
pagne du génie , mais plus propre , il en

faut convenir , à prolonger l'innocence

des mœurs
, qu'à accélérer le progrès des

taîens (<z) ; & qui rend d'autant plus na-

turelle la différence que l'on' remarque en-

tre le ftyle des premiers , & celui des

derniers écrits du vertueux Jean- Jaques.

Mais , Meilleurs les Rédacteurs du Jour-

nal , qui font le procès à l'Editeur du fup~

pdément , fe croyent-ils donc, irréprocha-

bles ? S'ils peniént , comme ils le difent

,

que fa publication foit une injure à la ré-

putation de Jean-Jaques , il falloit n'en

point parler. Ce qu'ils en difent n'eft pas

fait pour infpirer le defir de le lire ; &
ceux qui ne le liront pas , croiront, fur

la parole de ces Memeurs ( s'ils ne croyent

ïïqyï de pire), que ton ny reconnoît pas

le grand Ecrivain : or affurément on l'y

reconnoît ii bien , que perfonne ne s'efi

( n ) Quel tft celui de fcs détraftems , dont les billet*

tlandeflùis ofiriruiait toutes ces choies I
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avifé de douter qu'il en fût l'Auteur , bien

qu'on y eût été autorité' par la plus légère

apparence ;
puifque, de fon vivant môme,

{es ennemis ont ofé lui attribuer leurs ou-

vrages. Que conclure de tout cela , Mon,-

fieur ? Que ii quelque chofe pouvoit faire

tort à Jean-Jaques , ce feroit la réclamation

de MM. les Rédacleurs.

Uobfcurité & U malheur êtolent alors fon

partage, . .

.•

Ils l'ont été trop -tôt, &c trop long-

tems. Voilà enfin une vérité fouvent con-

teflée
,
qui s'établit à la faveur du fup~

plément : aum" redouble-t-il mon admira-

tion pour l'homme étonnant qu'on a l'air

de craindre qu'il ne déshonore. Jean-Ja-

quzs me paroît un prodige
,
quand je com-

pare le point d'où il eft parti , avec celui

où il eft arrivé, en dipit des obilacles

qui fe font accumulés fous fes pas, 6c

de la privation des reffources qui ont

manqué à fa jenneffe.

// écrit à une Dame qui a eu le bonheur

de mériter d'être fa bienfaitrice , &c
Ces Meffieurs n'auroient - ils pas parié

plus juite , en difant qu'il a mérité qu'elle

le fût
, par la façon dont il a répondu
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à fes foins , & reconnu fes fervices ? Il

paroît , Monsieur
, que l'heureufe Ma-

dame de Warens , tint de fon étoile , &t

non pas du choix de Jean-Jaques , une

préférence dont elle a du faire le plus

grand cas, quand elle a pu juger l'objet

de {es bontés. Il étoit tout fitnple qu'il

eût recours à elle , dans les pofitions cri-

tiques où il s'eft trouvé , & dont il eft

vraifemblable qu'on ne fe difputoit pas

•î'honneur de le tirer : elle étoit fa mar-

Taine. D'après le portrait qu'il fait d'elle

,

il eft tout fimple auffi qu'elle ait chéri

•les devoirs que ce titre lui impofoit. Cette

Yefpectable Dame étoit accoutumée à faire

des facrifices , & n'en a pas toujours été

aum" bien récompenfée que de ceux qu'elle

a faits pour lui.

Je vous fupplie, Monfieur, de vou-

loir bien inférer ma lettre dans votre

Journal : quelque médiocrement qu'elle

foit écrite
, je crois que vous le pouvez,

fans compromettre la fureté de votre goût.

Ceux qui feront de mon avis , vous fau-

ront gré de votre complaisance , & vous

ferez dlfculpé auprès des autres par vos

motifs. Je ne prétends point faire affaut
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«l'éloquence avec les Dames à qui vous

avez accordé la diftinchon que je follicite:

je n'ai d'autre but ,
que de corriger l'ef-

fet que l'article que je combats a pu pro-

duire fur une claffe de lefteurs qui n'ap-

profondiflent rien ,
parce que peu de cho-

ies les intéreffent ; mais dont l'opinion

n'eft cependant point à dédaigner. Il me
femble qu'on doit, autant qu'on le peut ,

empêcher la propagation des idées fauf-

fes , fur-tout fur le compte d'un homme
célèbre , qui ne peut que perdre à n'être

pas bien connu ; & que le public per-

dront aufîi à ne pas bien connoître ,
puif-

qv.'Jl en refpecleroit moins l'autorité de

fes exemples & de fes leçons. Enfin je

penfe , Monfieur
,

qu'il vous convient

mieux qu'à perfonne , de favorifer des

vues qui ont pour objet l'avantage de

Jean-Jaques , & celui de la fociété.

' J'ai Thonneur d'être , Monfieur
,

Votre très-humble & très-obciflantç

fervante, de St. G***.

Le 14 janvier 1779. •

P. S. Des circonfrances indépendantes

de ma volonté , ayant empêché cette let-
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tre de paroître aufÏÏ-tùt qu'elle l'auroît

du , je profite , Monfieur , du retard qu'el-

les ont occafionné
, pour avoir l'honneur

de vous dire , avec quel plaifir je me
joints à tous les honnêtes-gens , pour ap-

plaudir à la manière dont Meilleurs les

Rédacteurs du Journal de Paris ont parlé

de l'infernale note , qui achevé de con-

signer , dans le dernier ouvrage de M.

Diderot, page 121 , l'éternel opprobre de

la philofophie encyclopédique. Pour cette

fois , ces Meilleurs doivent réunir tous

les fuffrages ; car les partifans de J. J. Rouf-

feau , ont à fe louer de leur équité , &
les antagomfles , de leur modération. En

qualité d'amie de ce grand homme ,
j'au-

rcis, fans doute, fur le même fujet , des

remerdmens à vous faire , fi j'avois lu

le N°. 2 de XAnnée littéraire ; mais il ne

m'efi: point encore parvenu. Vous voyez,

Monfieur , comme on fert mon empref-

fement Je connois aflez la délicatefie

de votre façon de penfer
,
pour être bien

fuie que vous ne me répondrez pas : que

ne vous abonnerons '{

Le 1 fcarier 1779»



LETTRE
A MONSIEUR FRÉRON

PAR MADAME D. L. M.

Monsieur,

J'Ai long - tems héfiîé à vous rendre

compte du fcandale que m'a caufé la leo

ture de la féconde feuille de tAnnée Litté-

raire. : mais enfin
,
perfuadée que , quand

on dit la vérité avec autant de courage

que vous , on doit l'aimer allez pour l'en-

tendre fans dédain , quel qu'en foit l'or-

gane, je me détermine à vous ouvrir mon
cœur. Lorfqu'on a choiiî un état qui rend

difpenfateur de la gloire , il ne fuffit pas

,

Moniieur , de poiîéder au fuprême degré

le talent de l'analyfe , d'être littérateur inf-

truit, écrivain éloquent, obfcrvateur exaft,

critique éclairé, points fur lefqueîs vous

êtes à l'abri de tout reproche , il faut en-

core être juge équitable. Or vous avez

doublement manqué à ce devoir; i°. en

anathcmatifiuit fans diftin&ion les deux
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fameufes Notes qui fe trouvent pages? 1 1 î

&C 267 de YEjfai for La vie de Slneque ; i 9 ,

en privant M. Négeon
,
qu'on allure qui en

eft l'auteur , de la part qui lui efl due , dans

la condamnation que vous avez prononcée

contre M. Diderot. Car ne vous y trompez

pas , Monfieur , il n'y a point d'Encyclo-

pédifle qui ne fe croye rehaufTé d'un cran

,

à chaque effort que vous faites pour com-

battre les maximes favorites de fa fecle :

à plus forte raifon , quand c'eft lui per-

ibnneliement que vous provoquez au com-

bat. En effet , toutes les fois que vous vous

y préfentez , ne leur préparez - vous pas

une victoire ? Vos gothiques principes

peuvent-ils fe foutenir auprè de ceux de

ces nouveaux illuminés? Et vetre ina&ioa

ne les rendroit-elle pas fufpech de ne pas

vous être aufh oppofés qu'ils le doivent ?

Quoi qu'il en foit , Monfieur , venons aux

notes. Je vous abandonne la première :

elle a occafionné un foulevement fi géné-

ral qu'il faut bien que mon indulgence

renonce à la défendre. L'animadverfion pu-

blique tombe également fur le maître con-

nu ,
qui a permis qu'elle fût inférée dans

(on ouvrage , & fur l'adepte obfcur qui

l'a
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fa f^te. Eh ! Le moyen, dit-on d'une part,

qu'un homme qui au bout du compte n'é-

toit pas un lot , & qui avoit l'air de croire?

en Dieu , ne leur pa< ût pas un hypocrite !

D'une autre part , on prétend que ce n'cft

pas de bonne foi qu'ils l'acçufent d'hypq-

crifie : qu'ils aurcient tâché de lui arrathef

fon mafque ,
quand ils croyoient qu'il le

portoit. De toutes parts enfin, on s'accorde*

à dire que l'exiftence des mémoires , cnme
capital de J. J. RouJJeau , ayant été géné-

ralement fue , plus de dix ans avant fa

mort ( a ) , il eil auffi bas qu'atroce , de

l'avoir attendue pour le diffamer. Que le

prudent filence que les détra&eurs ont

gardé , tant qu'il a pu leur répondre ,

prouve qu'ils fe fentoient accablés du poids

d'. fa fupérioriîé ; ck qu'ils lui portok-nt

la haine fourde , & le refpecl forcé
, que

le vice a toujours pour la vertu. Qu'il faut

fuie M. Diderot
,

qui a intimement ( b )

(a) M. Hume en parle dans VExfofé Juccinti qu'il donna

en 1766, de fa conteftation avec J. J. Rouffeau.

(b) Ceci exi' ;e un petit commentaire, pmir l'édification
.

des lecteurs peu au '."jit de ces liaifons intimes. Elles ont

en eff-t exitté , niais elles fe font brufquenicut converties,

«Tune part en éloignement , dus que Jean-Jaques a appris

à connoitre ces prétendus amis; d'une autre part, en luint

Supplément, Tome XII, D
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vécu avec Jccn - Jaques , foit non * feule-

ment bourrelé , mais aveuglé par fes re-

mords , pour n'avoir pas fenti que , s'il la

ménagé dans fes mémoires
, ( ce qu'on ne

manquera prs de croire , de quelque façon

qu'il y foit traité ) il rend ces ménagemens
inutiles , 6c s'aceufe lui -même

, par les

lâches précautions qu'il prend contre la

publicité de cet ouvrage ; puifqu'il eft clair

qu'il ne craint tant d'y trouver fon por-

trait, que parce qu'il eit fur d'avoir fourni

des traits odieux à fon peintre. Voilà ce

que penfent les gens qui s'y entendent*

Pour moi
,
qui ne fuis qu'une bonne fem-

me , tout ce que je conclus de cette note ,

c'efl que ces Meflieurs ne croyent pas aux

revenans. Mais vous , Monfienr ,
que je

veux continuer d'eftimer , quoique vous

ayez négligé de tirer une ligne de démar-

cation entre ces deux notes , fi différentes

par l'objet qu'elles traitent , par le but

auquel elles tendent, & même par le ftyle

qui les caraclérife , comment le cri de vo-

«Tabord fou nie , aujourd'hui très - déclnrée , dès que ces

Weflleurs fe font vus pénétrés, & en ont prefienti la con«

l&iueucc. ( Note de M. Du Pyrou),
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tre confcience ne vous a-t-il pas averti de

l'énorme injuftice que vous commettiez ,

cn ne faifant aucune mention de M. I'Edi-

TEUR Négeon ? Oh ! depuis iefàëmn de

M. Hume
, j'ai les Editeurs en grande

recommandation; & fur- tout M. l'Edi-

teur NÉGEON. Vous me direz , fans doute^

que cette façon de parler efl impropre ,

inufitée Tant pis , Moniteur, tant pis !

Que feroit ce nom fans l'épithete qui le

précède ? De quelle autre l'avez - vous vit

décoré ? Savez - vous bien que c'efî un

homme précieux qu'un Editeur capable

d'enrichir un ouvrage de notes qui le font

oublier? Or je n'entends citer YEjfai fur lez

vie de Séneque
, que pour indiquer où fe

trouvent les notes dont il s'agit. Je ne fais

û l'enthoufiafme m'égare , mais je voudreis

que le titre d'EDiTEUR fût fpécialement ,

inféparablement, excluûvement annexé au

nom de Négeon; que l'on dît I'Editeur

Négeon , comme on dit. ..... le Chan-

celier d'Aguefïeau
,
par exemple. J'avoue

que ces deux noms ne préfentent pas des

idées abfolument analogues. Mais qu'im-

porte ? N'y a-t-il pas différens genres de

célébrité ? On ne parlera peut - ctre pas
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moins long - tems de Cartouche , que. de

Turenne.

je me fuis précédemment montrée à

Tous, Monneur , parée de la qualité d'a-

jïïie de J. J.. Roujfeau , & je ne ferai jamais

rier. qui y déroge. En dépit du tort que

&'l. CEditeur rlcgion , & M. Hdvhius lui

font dans mon efprit , je le fens , mon
cœur fera toujours £dele, car ce font fes

vertus qui m'attachent , & ces Mcffieurs

n'attaquent que fes talens. Mais auffi. avec

Quel avantage ! .... En vérité , en lifant la

lumineufe non de la page 167 on rougit

pour les partifans de Jhan- Jaques , du tra-

vers qu'ils fe donnent , en prétendant pour

lui à une forte de réputation. A laquelle

p2Uc avoir droit va\ homme qui , NÉ dès

le. dix-huitième SIECLE , n'a pas deviné

les grandes vérités de la morale ; & s'eft

cc.itenlé de les expofer avec tant de clarté,

de dignité & de grâces, qu'il les a rendues

fenfibles , refpe&abîes & chères , aux gens

de l'intelligence la moins exercée : qui n'a

pas deviné que deux & deux font quatre

,

& qui s'en eli tenu à foumettre fa conduite

à un calcul auiîi exact que celui - là : qui

n'a pas dit le premier que les femmes fe-
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roient fort bien , tant pour eux que pour

elles-mêmes , de nourrir leurs ënfans ; &
qui l'a feulement répété de façon à vaincre

la vanité & la bolleffè ,
qui engagèoïertt

à livrer ces infortunés à des foins mer-

cenaires , toutes les mères en état de les

payer.

Un pitoyable dialecticien, qui n'a jamais

fu marcher de coaféquence en confeqn - -

ce ; dont les principes font faux & com-

muns , & qui perd fon tems à vouloir

coudre enfemble des idées incohérentes ,

dont le choc perpétuel ne produit que des

contradictions.

Un écrivain ftéfilè qui n'a rien à lui ,

que l'arrangement aflez heureux , des mots

qu'il emp'ole : qui va fans cefTe & fuis

pudeur , moirTbnna'nt dans le champ d'au-

trui ; car fans parler de fes autres ouvra-

ges , il eft évident qu'il a volé à Séneque ,

à Plutarque , à Montagne ', à Locke , à Sid-

ney , &c , &c, &c. tout ce qu'il y a de

profondément penfé dans fon Contrat Sa-

c'ial. Tandis qu'un homme qui auroi: affsz

d'âge, d'étude & de mémoire, pour pof-

féder tous les auteurs qui ont écrit depuis

u 3
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l'origine du monde (c) , ne trouvero if'dans

tout ce que nous a donné le divinifé Vol-

taire ( à qui pourtant on a oie comparer

Roujfeau')? pas un plan , pas une idée
, pas

une opinion , pas une peniee , pas une

obfervation
,
pas un rationnement, pas une

comparaiibn
, pas une erreur , pas une fic-

tion qu'aucun d'eux pût revendiquer : le

génie de l'invention lui ayant été fournis

jufqu'au point de lui dicter l'hiftoire.

Un fophifte dangereux
, qui n'a fait

fervir fon artificieufe éloquence
, qu'à en

jmpofer à un fexe dont la fenfibilité ouvre

tame à toutes fortes de fiduciions. Prêtez ,

Monfieur , une oreille attentive, & un

efprit docile , à l'importante vérité que je

vais vous révéler. Toute la reconnoif-

fance que les femmes portent à Jean-Ja-

ques
, ( car quel homme feroit afTez dupe

pour imaginer lui en devoir ?) n'a aucun

fondement réel : la révolution qui paroît

s'être faite depuis 176a , dans nos moeurs,

(c) Grâce pour cette exprefBort , Monfieur; je ne rrTe»

fers que comme M. Diderot dit ;/«f à Ditu! Je fais bie*

qu'il ne faut pas croire que le monde ait commencé. A pro-

pos décela , n'admirez-vous pas avec quelle condeftendaiifc

l«c initiés fc prêtent à dater comme le \ ul e .uu l
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-& 3ans nos ufages , relativement à h pre-

mière enfance, n'elt qu'une pure iîlufîon:

on croit bonnement que ,
quand leurs for-

ces répondent à leurs defirs des femmes

de toutes conditions a !l alt°,it leirs enfans;

que la tendreife maternelle qui veille fans

relâche à leur fureté , rejettant les liens

qui comprimoient leurs membres délicats,

gênoient leur liberté , déjà fi bornée par

leur foibleiTe ; fubitituoient les convnl-

fions de la douleur , au fourire careffant

que la nature cherche à placer fur leurs

lèvres innocentes ; ces enfans en font plus

aimables ,
plus fains , plus robiiftes , &

plus heureux Preitiges que

tout cela. Tout va , à cet égard , comme

tout alloit avant la publication d'Emile.

Voilà r Moniieur , ce dont je ne me dou-

tois pas , avant d'avoir lu la flamboyante

note qui a difïï,>é les faunes lueurs, dont

la fantaftique éloquence de Jean- Jaques

avoit environné mon efprir. J'avoue donc

hautement les prodigieufes obligations que

j'ai aux HOMME DE BIEN ,
(d) &C Edi-

(d) Cette expreffion três-familiere à M. Diderot, m'a

yacu ou ne peut pas plus ptojjtt à le défigner.

D 4
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teur par excellence Cependant, la re-

connoiflance qui applaudit au mal, étant

prelque aufii. condamnable que Pingi\:ti-

tude qui le commet , je luis forcée d'a-

ftattre eu moins un des coins de i'autel

,

que mon admiration a élevé à la merveil-

îeufe fagacité de ces hommes rares. Le

dernier d.t, avec le confentement d % l'au-

tre , eue Jean - Jaques neft pas même un

ami très -fincere & ires - %èlê de la vérité.

Comme cela efl foible ! .... Après les hor-

reurs qu'ils ont imputées dans leur pre-»

miere noie, à ce philofophe dont, pour

me fervir d'une exprcfïion du Journal de

Paris, tinflexible probité eft le déflfpoir

des philofcphes du jour , cette perfide mo-

dération choque autant le bon fens
,
que

l'honnêteté. Celui qui n'eft pas un ami

trls'jincere & très-^élé de la vérité , eu uri

fourbe. J'en demande pardon à ces Mei-

lleur ; ; mais il faut trancher le mot : ce

n'eit pas pour Jean-Jaques qu'il peut être

une injure. Quand j'ai dit qu'ils n'atta-

quoient que les talens, le trait que je re-

levé m'avoir échappé; & j'étois entraînée

par la perfuafion où l'on efi univerfelîe-

ment (je ne les excepte pas ) , qu'ils atb?
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rolent fait grâce à fes vertus , fi fes talens

n'avoient pas irrité leur envie. Jean-Jaques

étoit un ami tres-fincere & tùs-^élè de la

vérité ; puifqu'il la préféroit aux intérêts

de ion amour-propre , de fa fortune , &
de fa liberté. Un Cardan peut combattre

cette arTertion : mais il n'ed pas en fbn

pouvoir de la détruire ; elle cil trop in-

contefïabîement prouvée. Eh ! ces Mef-

fieurs la prouvent eux-mêmes, fans le

vouloir , en difant que , Jean - Jaques fc

met fort peu en peine de fe contredire ; car

cela eft vrai : non par inconféquence ,

comme ils feignent de le croire , mais par

amour pour la vérité. Lorfque fon expé-

rience , fes réflexions , ou les observations

de fes amis
,

jettoient de nouvelles lu-

mières fur un objet qu'il avoit mal vu ,

il fe mettoit fort peu en peine de fe contre-

dire, parce qu'il craignoiî moins les triom-

phes de fes adverfaires ,
que les reproches

de fa délicatefîe ; & ne balançoit point à

rectifier , en revenant fur (es pas , les

idées de ceux que Ion autorité avoit pu

féduirc. Ce qui , au lurpîus , ne lui arri-

voit qu'en matières de goût , & tout-à-

fait étrangères' aux bonnes mœurs. Je ng
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préfume pas que ce foit en qualité d'or-

thodoxes
, que ces Meilleurs lui font fon

procès: ainfi je n'ai rien à leur abandon-

ner; & je dois défendre tout ce qu'ils

attaquent , la beauté de fon ame , la pu-

reté de fes intentions, 6v l'intégrité de

fa vie.

Ne penfez pas, Moniieur
, que ce foit

parce que la nature m'a placée dans la

clafle de ces êtres mobiles , dont l'imagina-

tion prompte à s'allumer , les met toujours

a la dijerétion du moment de ces êtres

peu injlruits , dijjipis , avides de jouijfances ,.

ôcc. que je confacre mes forces à la dé-

fenfe de J. J. Roujfeau. Malgré le portrait,

hélas ! trop fidèle
, que ces Mcffieurs font

de mon fexe , je ne me déclare pour fon

bienfaiteur
,
que

,
parce qu'avec les mêmes

raifons qu'eux de l'eftimer, je n'ai pas le

même intérêt à cacher mon eftime. J'ai

perfonnellement très-peu connu Jean-Ja-

ques ; mais je fuis entourée de gens qui

l'ont connu à fond : il n'y en a pas un ,

qui , négligeant de préconifer fon mérite

littéraire, comme trop généralement re-

connu , n'infifle fur les éminentes qualités

qui çonftituoient fon caraclerc; & qui ne
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dii'e qu'il n'avoit de défauts
,
que l'excès

de quelques vertus. De plus ,
j'ai lu de

lui 1 84 lettres particulières , toutes écrites

de fa main , & adreflfées à différentes per-

fonnes , dans les plus cruelles circonftan-

ces où il fe foit trouvé ; il n'y a pas une

de ces lettres qui ne porte l'empreinte de

Famé de leu£ auteur ; pas une qui ne ref-

pire la feniîbilite , la candeur , le difinté-

reffement , la bonté , l'indulgence ; pas une,

qui ne foit de tout point conforme aux

excellens principes de morale qu'il établit

dans {es ouvrages , fur lefquels il n'a ja-

mais varié , & fur-tout ,
qu'il n'a jamais

démentis par fa conduite. Enfin la droiture

de Jean-Jaques m'eft. fi démontrée, que je

fuis obligée de la foutenir, & contre l'im-

pudence qui l'attaque ouvertement , &C

contre la lâcheté qui cherche à la rendre

fufpe&e : puifque mon coupable filence

me rendroit complice de la plus exécrable

noirceur
, que la méchanceté philofophi-

que fe foit jamais permife. A la vérité je

n'efpere pas de détromper les accuîateurs :

ce n'tfl pas parce qu'on fe trompe
, que

l'on fait une emphatique apologie de Sé-

neque , 6c un infâme libelle contre Jean-



£o L E T T R E'

Jaques ; c'efl parce qu'on a des defTeins 5

an faccès defquels on eft déterminé à tout

facrifief. Mais je croirai mes efforts allez

récompenfés , û je préferve une feule per-

fonne honnête , dïi malheur de refufer au

plus vrai , Se au meilleur des hommes , le

tribut de refpecl , & d'admiration qui lui

eu dû.

A p-éfent aue j'ai rejrïpli de mon mieux %

l'honorable âche que mon amour pour

la juftice , ôi ma vénération pour J. J.

Roujf:au m'impofoiént , fouffrcï , Mon-
sieur , que je me plaigne à vous , du tort

involontaire , mais irréparable qu'il m'a

fait. La lefture de fes ouvrages a telle-

ment obfîrué mon intelligence
,
que je

n'entends prefque plus que vous , M. de

Buffon , & lui. C'eft fans doute par cette

raifbn
, que je trouve tant de chofes qui

m'arrêtent , dans ces notes
, que vous

n'auriez pas jugées dangereufes fi elles

avoient été mal faites. Par exemple
,
je ne

conçois pas ce que peut être le fïyle de

Montagne , fi Roujfeau qui écrit avec cet

agrément, ce nombre, cette harmonie dons

le charme ejl irrcfîjiible , n'eft pourtant pas

aujji agréable à lire que lui. Je ne conçois pas
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comment Montagne qui orne foutes les

bibliothèques , & que tout i
p

ri ont - lit,

puifque ]e l'ai lu , étant plus agréable à lire.

que Rouffeau , n'obtient pas fur lui la pré-

férence , auprès clés femmes & des gens du

monde, qui, V7/.Î veulent être inflruits , dé-

firent encore plus d^être amufès ; &L s'il Pob-

tie ii , je ne conçois pas comment on ei-

per: . que, qi i
!

:' fera mieux connu ,

tenthoujiafme que Rouffeau infpire saffoi-

blira , & peut-être même fe perdra tcut-à-

fait. Je ne conçois pas comment on dit de

Rouffeau . à qui en a tant reproché la fu-

reur des paradoxes, que , peu fcrapuleux

examinateur des opinions généralement re-

çues , le nombre de ceux qui les adoptent lui

en impefe. J'a \o • cru qu'un para-

doxe éteit un fènti n /: oppofe à une opi-

nion généralement reçue. Enfin , Monfieur ,

je ne conçois pas où fe trouvent les tra-

ces de la perfécution qu'éprouvent les en-

nemis de Jean-Jaques de la part de fes

amis. Connoiffez-vous une feule victime

de cette perfécution qui a tous les effets de

la haine tliéologique'i Or ces effets doivent

ctre bien éclatans, car la haine thêologU

que cil audacieufe& barbare : mais la haine
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phiîofophique l'eft-elle moins ? Et û h
philofophie à la mode, celle qui hait , étoit

afîifefur le trône où fiége la Religion
,
pen-

fez-vous qve les malheureux rejettes de

fon fein , euffert à béirr fa tolérance? Si

les fetlatcurs de Jean-Jaques haiiffent, nui-

fent , calomnient, periécutent, ( ce dont

on peut défier de citer une feule preuve ),
ils font bien éloignés de fuivre les maxi-

mes , & d'imiter les exemples de leur chef.

Quant à la beauté de fon ftyle , d'où l'im-

poflibilité de la nier, engage fes adverfai-

tqs à tirer des argumens contre lui, j'ai

fait une obfcrvation, peut-être aiTez futile,

pour n'être que du reffort d'une femme ,

c'eft que nous n'avons point d'auteurs plus

avares d'épithctes que J. J. Rouf/eau. Mais,

Monficur, pourquoi MM. Diderot, & VE-

diteur Nigcon s'étayent-ils de l'autorité de

M. Helvétius ? Eft - ce une méchanceté ?

Eu ce une maî-adrefle ? S'ils ont été (es

amis , ce que leur citation rend très-pro-

blématique , ils doivent être bien humiliés

d'une certaine note que l'on trouve à la

i7 me . page des lettres de la Montagne ,

cd.tion d'Amfterdam (*). Quant à moi ,

( « ) Cette Ntti di Uiférée il a us la féconde lettre Ue 00
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Je regrette l'opinion que j'avois de lui ;

c'efî tout ce que je me permettrai d'en dire.

Tous les témoignages que l'équité peut

rendre aux vertus de J. J. Roujfeau , lui

font déformais inutiles, Monfieur; la Pro-

vidence l'a couvert d'une égide que les

traits de la calomnie ne pénétreront pas.

Cependant, je n'en crois pas moins devoir

publier ce que je fais de lui & ce que

je penfe de fes détracteurs : les raifons da

cette opinion font faciles à faifir.

J'ai l'honneur d'être , Monfieur ,

Votre très-humble & très-obéiflante

fervante , D. L. M.

Le iç mars 1779.

P. S. Je vous rends mille grâces , Mon-
fieur , d'avoir bien voulu me faire paflTer

les remercîmens de Madame Roujfeau ,

apurement elle ne m'en devoit point : au-

cun intérêt ne pouvoit accroître celui que

fonrefpe&able mari étoit digne d'infpirer.

Je me croirois autorifée à la remercier ,

treueil. Elle prouve phi 1

; en faveur de Jean-Jaquei qa*ua

tome de raifonnemens. Je ne fais pourquoi j'ai plaidé 1*4

4»yL ; pour 14 Uéfeuilre , il se faut ^u* le montrer.
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fi fa lettre avoit été afîez détaillée , & avoîf

paru afïVz - tôt
, pour rendre la mienne

inutile (/). Il ne falloit pour cela
, qu'avoir

plus de confiance en elle-même ; & moins

€n M. Pankouke , qui , à titre de Rédac-

teur du Mercure , me paroît en mériter

peu de fa part. Au furplus , Monfieur ,

quelque prix que la Veuve de l'illaftre

ReuJJeau puiffe attacher au principe , Se

à l'effet, de ce que j'ai ofé faire pour le

venger , ion étonnement uirnaiTeroit de

beaucoup Ta reconnoinance , û elle favoit

à qui elle vous a prié de l'exprimer.

(/) La lettre de Madame Rouffeau dont il eft ici queftion,

fe trouve dans le N". 9 de VAnnée Littéraire 1779.

LETTRE
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OU PROCÈS DE L'ESPRIT ET DU CŒUR

DE M. D'ALEMBERL
Avec les Pièces juflijicatives»

Ou s voici, Monfieur , au moment
du triomphe des notes. Aujourdliui les

auteurs négligent le corps de leurs écrits ;

&L rejettent dans les notes , ce qu'ils ima-

ginent de plus (aillant : c'eft là fur -tout

qu'ils parlent de/. J. Roujfeau; & comme
parler de lui

,
qur/nd on cft Encyclopé-

«lifte , Académicien (<z ) &:c. &c» &c. c'ert

{ a ) Il Faut pourtant excepter le courageux Auteur de

cette épitaphe , fi fimplc, fi noble , fi touchante j Si <(UÎ

onvient fi bien à fou fujet.

Entre ces peupliers paifibles ,

KepoTe Jean -Jaques RoufTeauî

Approche/, cœurs droits & fenfiblei,

Votre ami dort fous ce toml e tu.

C'cfl au nouvel Académicien qu'il appartient Je faire, <5fc

d es éloges.

Supplément. Tome XIL ' lu
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le dirïamer, il ne fort plus d'ouvrages dit

redoutable attelier de ces MM. , qui ne

contiennent quelques nous confacrées à la

diffamation de ce grand homme. MM.
JDiderot & l'éditeur Nigeon croient dignes

•de donner cet exemple ; M. RÀUmben s-'< ft

fenti digne de le fuivre. C'eil ce qu'il a

fait en nous donnant V'Eloge de mylord Ma-
réchal, dont la plus grande partie du pu-

blic avoit ignoré l'exiftence. Quand je dis

en nous donnant , cela cû rieoureufement

vrai, Monfieur: vous en ferez convaincu ,

quand vous fauréz de quelle manière cet

Eloge m'efl parvenu: aufïi bien eli-elle

trop pîaiiante pour que je ne vous la ra-

conte pas. L'envie de le lire m'ayant été

infpirée par quelqu'un qui youloit favoir

ce que j'en penferois, je priai une de mes

amies de me le prêter, lui promettant de

le lui rendre aulïi-îôt qu'elle l'exigeroit.

Oh I pour cela, me répondit- elle , vous

pouve^ en dijpof&r : cet lloge ne fe prête pas

il fe donne : la perfonne de qui je Vavoïs

emprunte' me Va laiffi ; je vous le laijje ;

& je ne doute pas que vous n'en fafjîe^ au-

tant en faveur du premier curieux qui vous

lUmpruntera* Je ne fais où s'arrêtera cette;
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©r'gînale circulation : j'envoie la brochure

circulante à cent lieues , où probable-

ment elle n'auroit pas été fans moi : mais ja

l'a> lue , avant de lui laiffer remp'ir fa vaga-»

bonde deftinée. Oui, Monfieur , lue toute

entière; j'ai tenu bon contre l'ennui; car

j'avoue, à ma honte , qu'elle m'en a caufé

un mortel ; &£ que fans l'empire que la cu-

riofité a fur les femmes, je n'aurois pu le

furmonter. Mais je voulois voir quel ton

le tendre Académicien donneroit à fes

regrets, fur la mort d'un homme qui

/ honoroit de fort amitié , & qui lui avoit

envoyé des indulgences par dour^aines. Quel

bienfait ! Aufli je vous laiffe à juger de

fa reconnoiiîame : car il faut bien fe gar-

d t de 1.' croire dans le cas des fripons,

qui parlent de probité. Me rappelant qu'il

avoit flit confidence à totre l'Europe (c'é-

to.t du moins fou intention) de la larmô

qu'il avoit verfée fur le tombeau de° Ma-
dame Geôffrin, jj voulois encore voir ,

combien il en veri'.roit fur celui d'un ami

tout autrement recommandable ; je me
préparois à les calculer Je n'y en ai

Bas trouvé une feule ; & dans le premier

moment de ma iurprife
?
je me fuis écriéej

E i
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ne pleure-t-on que les gens clie^ qui on dîne !

Il efi bien iingulier , Moniieur
, que

VAuteur de cet Eloge en ayant déjà fait

beaucoup d'autres
, ( qui fi je ne nie trompe

,

n'entreront pas dans le fien ) n'ait pas vit

qu'il n'avoit pas rempli Ton titre , & que

ce qu'il pufolioit méritoit , tout au plus ,

celui de notice pour fervir aux mémoires de

la vie de mylord Maréchal. Un biographe

doit à la vérité , de raffembler tous les

traits avantageux ou non
, qui peuvent

compléter le portrait de l'homme qu'il

veut peindre : mais il me femble, qu'un

panégyrifte , ne doit expofer à nos regards,

que les traits propres à faire valoir l'homme

qu'il veut nous faire admirer. M. è?A-

hmbert ne penfe vraifemblablement pas

ainu: il raconte des minuties qui ne ti-

rent à aucune conféquence pour le carac-

tère de myîord Maréchal. Ce n'eft pas tout,

il dit des choies ,
qui , fans fa réputation

ce philofophe exempt de toutes fupeif-

titions, feroient douter , s'il a voulu faire

ÎElog: , ou la critique de ce refpeftable

vieillard. En voici une. entr'autres. Il pre-

noit indifféremmentfes domeftiques dans tou-

t:s nations , c aiholiques eu hérétiques , chrî*
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tiens ou infidèles : ily eut même un tems

oupasun de ceux qui lefefvoient n étoit bû.p-

tifé. De bonne foi , M. d'Alembert peut-il

croire , que cette indifférence abfolue pour

toutes les religions (bit un grand mérita

aux yeux de la majeure partie des hom-

mes ? Ou n'a-t-il voulu acquérir à Mylord

que la vénération des prétendus efprits-

forts ? Et le vox populi , vox Dei , dont fort

héros fait um application fi heureufe ! ... «

Pour moi , Moniteur, je penfe que cette

eircônïtance étoit fort bonne à fupprimer:-

je penfe encore que fi nos François (que

M. d'Alembert a l'air de croire tous à Pa-

ris) trouvent de Paffectation dans un ch*ix ,

c'eft fur- tout dans ce'ui des propos qu'il

cite : je penfe encore que cet Eloge e-ft

fi grêle , fi décharné , fi vide de chofes y

qu'il n'eft pas pofïïble que l'auteur n'ait

pas fent; qu'il n'avoit pas été afTez avant

dans la confiance de Mylord , drjnt le vé-

ritable mérite étoit d'ailleurs de nature à

lui échapper pour avoir autant de maté-

riaux qu'en exige un Eloge public ; & ce'a

me conduit à penfer encore
,
qu'il n'a cé-

lébré Georges Keith ,
que pour avoir un

prétexte d'infulter à la mémoire de J. /*

E S
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RouJJeau , qu'il n'eût ofé attaquer en for»

propre nom : car il n'y a qu'un defir im-

modéré de nuire , qui ait pu l'emporter

chez lui , fur la crainte de compromettre

ies talens.

Si je médis un peu de M. d'Akmbert

,

Moniieur , ce nejl pas fans un regret tout

aujji Jîncerc que celui qu'il éprouve en ca-

lomniant Jean-Jaques : & j'ai pour vain-

cre ce douloureux fentiment , des motifs

bien p'us prefians q.ie le eircbnfpéâ Ma-
chiavelifb?. Je ne fais point l'éloge de Jean-

Jaques
, (nous en avons vingt-deux volu-

mes , 8c nous en attendons encore d'au-

tres ) , c'eft fou apologie que j'entreprends :

je ne puis donc le difçulper, qu'en incul-

pant fon accufateur. Mais la gloire de My-
lord ne dépendant point de i'avlliiïement

de (o^ Gbligé , cet accufateur n'a pu fe char-

ger de ce rôle que pour le p'aiiir qu'il y
prenqit. Aufîi avec quel fuccès il le joue !

Une petjorme tres-efllrnabie , nous d't le

grand référendaire de la philofophie (£ ) ,

(i) Fxpreffion empruntée d; la piquante anaiyfe que M.

F ôron ( bon appréciateur des auteurs & des onvragi - - $
i

fort honnête homme) a faite de cet in&fide •£»'<£$

Aw>i»;e Littéraire h K
\ 12.
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que Mylord honorait avec jujlice de fort ami-

tié & de fa confiance nous a écrit ces pro-

pres paroles. « Mylord m'avoit donné fa

» correspondance avec RouJJeau , en me
» recommandant de ne l'ouvrir qu'après

» fa mort Je dois cette jnltice à fa mé-

» moire, que malgré les jufics fujets de

a plainte qu'il, aveit contre Rouleau (c) ,

» jamais je ne lui ai entendu dire un mot

» qui fût à fon désavantage; il me montra

» feulement la dernière lettre qu'il en re-

» çut, & me conta hiftoriquement l'af»

» taire de îa penfion ». Cette lettre ( ajoute,

la même perfonne ) étoit remplie d'injures...»

Rouffcau qui a demandé au roi d'An-

gleterre comme une faveur , de vouloir

bien fufpendie l'effet de fa bienveillance?

pour lui, jufqu'à ce qu'il eût éclairci fes

ibupçons fur le caractère de l'équivoque

ami qui la lui avoit procurée, auroit con-

tinué à jouir des bienfaits de mylord Ma-
réchal , dans un tems eu il fe feroit cfu

en droit de lui écrire d^s injures! .... Rouf,

feaiiy qui n'a jamais écrit a"injures à M.

(c) Il y a îjj'lh de la. jujlice dans cette citation-là. M»a
ce h'eft pas moi qui l'y dlets, Moniteur, ce n'eftnas Là de

la mienne.

E 4
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$Alcmbert 9 en auroit écrit à mylord MaJ
rcchal ! . . . Pour perfiiader d'auïîi éiranges

choies , il faut les prouver ;. & comment
les prouve-î-on ? Ce n'eft pas en difant ,

une perfonne très- efzimable , &c. C'efl en la

nommant, afin que le public puilTj ju-

ger fi elle eft tres-efiimabU , ce qu'il n'eft

ni autorifé , ni porté à croire fur la pa-

role de M. SAlembert.. Et comment trou-

vez-vous , Monfieur , que Mylord mon-
tre une lettre remplie d'injures , au'il a re-

çue de Jean-Jaques , à une perfonne très-

ejlimable y en lui recommandant de n'ou-

vrir qu après fa mort fa correfpcndance avec

ce même Jean-Jaques ? C'étoit donc

pour lui Mylord , que l'ouverture de cette

correfpondance pouvoit être dangereu-

fe(i/)? Car enfin qu'auroit-elle pu con-

tenir de plus délavantageux au philofophe

Genevois , que la démonftraticn de fon in-

(d) On effayeroit en vain de rétorq"er cet argument contre

Koufleau , relativement à fes Mémoires. Il s'étoit engagé à

ne rien publier, tant qiiMl feroit en France où il cfl mort ;.

il a rendu fes Mémoire) auili publics qu'il le pouvoit, fans

manquer à fou engagement, puifqn'il les a lus à un grand

nombre de perfonnes, entre lefquelles ou compte uq Koi &
piuficurs Princes. En pareil cas, le rang des auiiiuurs lire

Vieil à quelque conséquente.
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'gratitude ? Il y a , ce me femble , dans

la précaution qu'on prête au bon Mylord 9

moins de bonté ,
que de prudence : & com-

ment trouvez-vous encore l'agréable con-

traïte que fait le legs de la montre , trop

médiocre en lui-même, pour pouvoir

être pris pour autre chofe que pour une

marque d'amitié, avec le dépôt de cette

correspondance miié en réferve à defiein

de déshonorer le légataire (e) ?

J'aurois bien encore quelques obferva-

tions à vous faire fur d'autres pafTages mé-

diocrement honorables à la mémoire de

Mylord : mais retenue par fa qualité d'ami

de Jean- Jaques , je ne veux pas indiquer

ce que peut-être tout le monde n'a pas vu.

On a fi iliperficieUement lu cet Eloje l

Voilà pourtant ce que M. à'Jlembert ap-

pelle un tribut ( à la vérité bien doux , ) (/)

qu exige de lui Vamitié dont mylord Ma-

réchal Chonoroit ! L'infortuné Mylord ! îl

iaudroit le défendre contre celui qui s'efl

chargé de le louer.

Sûre de vous intéreffer , en vous entre*

(O Voilà le Georges Keith de M. i'Ahmbert. On connoitr}

h vérji able.

(,/) Doux rt quoi? i recevoir, ou à payer.
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tenant de votre ami, du mien, de celui

de tous les cœurs droits &fenjiblcs, j'efperé

que vous me pardonnerez de vous tant

parler de ion ennemi : oui , Monsieur
,
je le

répète, de fon ennemi: toutmodefte qu'eft

M. à'Alembert
, je le défie de nier que ce

fuperbe titre lui convienne. Dès le tems

où on pofa les fondemens du fameux édi-

fice de l'Encyclopédie , il diibit à fes con-

noifîances intimes en parlant de fon ver-

tueux coopéraient-, je ne fais ce que nia

fait cet homme , mais je ne le faurois foujfrir ;

il a une manière d'être qui mefl infupporta-

ble. Je le fais bien moi, ce qu'il lui avoit

fait; il lui avoit fait ombrage ; il le. lui

iaifoit encore; il s'annonçoit de façon à le

lui faire toujours. Mais n'ofànt avouer le

principe de fa haine , il ne lui en affignoit

aucun: car il n'y avoit pas moyen dédire

alors , comme à préfent, /'/ c(l trifle qu après

tant de marques d'cjlime & d'intérêt données

à M- Rouffeau , le bienfaifant & paiftbli

Mylord
,
qui auroit pu s'attendre à Vamiité^

naitpastnême éprouve la reconnoiJfance.Queh

qu'envie qu'on ait de calomnier, encore

fout-il être fécondé par les circonstances»

Je fens , Monfieur
,
que l'aménité philo-
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fophîque dont je viens de vous amufer ,

ne peutque fortifier la répi:gnar.ce Que vous

a infpinée pour f>n auteur, la rcpoiifejans

réplique, (g) qui termine CExpofi Juçcinct

de la conte[talion qui sefl élevée entre M.

Hume & M. Roufeau ; & je gémis de ce

mauvais effet, Au moins r.'tft-i! pas pro-

duit par une imputation hrfardée ; vous

devez en ère convaincu ; il ne doit vous

reu\r aucun doute fur la louable franchife

qui règne dans l'aveu qu'a fait M. d'A-

hmbert à fes familiers, de fon averfion

pour l'ofFufquant Genevois ; vous en avez;

trouvé plus d'une preuve dans le verbeux

Eloge qui fait le fujet de cette lettre trçs-

verbeufe aufli, & pour caufe : ce feroît

bien fe moquer qu'une femme babillât

moins qu'un Académicien : il faut en truit

obferver les convenances. D'après cette

règle
,

je vous dirai , & ce qu'il nous a

déjà dit , & ce qu'il s\û bien g:.rc!é cle

nous dire. Vous lui avez donné peu d'at-

tention
, je le fais : cependant comme il

y a des chofes qui. nous frappent en dépit

(g) On en trouve la raifon, dans un difton trop trivial
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de notre volonté , vous aurez furemerrf

remarqué les jolies plaifanteries que con-

tient la 20me . page. Que de fel , de fmefTe

,

de grâces , & de légèreté ! Le noble

courroux qui a diâé l'épithete de coupa-

ble, employée à la feco.de ligne de la

page jome . & l'édifiante générofité qui

vient enchaîiier ce courroux, ne vous au-

ront fans doute pas échappé. Ces

deux endroits ne vous ont-ils pas rappelle

les LVI & LXV fables du charmant La

Fontaine ? Quant à moi
,

j'ai cru voir le

SECRETAIRE PERPETUEL DE CACADÉ-

MIE Françoise donner la patte à M. Di-

derot, &L alonger un coup de pied à Jean-

Jaques.

C'eft grand dommage, Moniieur
,
que

la vérité des faits toit incommenfnrable !"

Sans cela l'exa&itude des conteurs géomè-

tres nous conioleroit de leur pefanteur. M.

dïÂlcmbert ne nous d.roit pas , h Philofophe

Genevois lui écrivit un jour ( à Mylord )
qu'il

ctoit content de fon fort, mais qu il gémijfaii

furies malheurs dont fa femme etoit m inac'éè^

en cas quelle vînt à le perdre ; qu'il voudrait

feulement lui procurerparfon travailfix cents,

livres de rente. Mylord Maréchal fe fit uri
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plaifir de donner a cette lettre le Cens que lui

fuggiroient l'élévation & la bonté defon arne;

il affura au mari & à la femme la rente qui

manquoit à leur bonheur. Or il faut que

vous fâchiez , Monfieur
,
que ce fut dès

1765 que Myiord conftitua entre les mains

de M. Du Peyrou , fur la tête de Jean-

Jaques , fix cents livres de rente viagère ,

dont quatre seulement étoient réver-

sibles à Mlle
. le Vaffeur ,

qui en jouit à

préfent fous le titre de Mme
. Rouffeau ,

qu'elle n'obtint qu'en 1769. Il eft* donc

impolîible que ce bienfait ait été provo-

qué par les gémiffemens de Jean-Jaques fur

le fort à venir de fa femme ,
puifqu'il n'en

avoit point encore , lorfqu'il accepta ce

bienfait : il n'eft donc pas vrai que Jean-

Jaques ait mendié ce bienfait , comme M.

cTAlembcrt l'iufinue : il eft donc faux que

Mvlord ait ajfuré au mari & à la femme , la

Tente qui manquoit à leur bonheur , comme

M. tiAUmbert l'avance, puifque félon lui

cette rente étoit de fix cents liv. ; & que

Mlle
. le Vaflfeur , alors gouvernante de Me

Rouffeau , depuis fa femme & aujourd'hui

fa veuve , ne tient que quatre cents livres

fie rente viagère de la générofité de Myiord
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Maréchal. Mais ce qui efl inconteftable 5

c'eft. que M. $£Âltrtibttt invente à ravir ;

& qu'on ne peut trop regretter
,
qu'avec

une imagination li féconde , û riche , fi

brillante , il ne fe donne pas pour un fai-

feur de contes.

Réellement , Monfieur , cet homme fur-

prenant , étend prefque jufqu'à l'infini le

cercle de nos idées Nous n'avions

jamais cru
,
que la vérité obligeât à men-

tir Eh bien! 11 nous l'apprend en

ces termes.

La vérité nous oblige de dire ( & ce n'efl

pas fans un regret bien fincere}, ( Ji) que le

bienfaiteur eut depuis fort à fi plaindre de

celui qu'il avoit f nt & G prompte*

ment obligé, (i) M.iis la mort du coupa-

ble, (Sa ca euante, la charitable, & fur-tout

la jufte épithete) ! les jujles raiforts que nous

avons eues de nous en plaindre nous-mêmes ?

nous obligent de tirer le rideau fur ce détail

affligeant dont les preuves font malheureufe*

ment configures dans des lettres authenti

Les preuves d'un détail ! Je n'e: -

( h ) Cette parenthefe eft une petit lofophique.

( /) Il avoit fait bien mieux, uuif^u'il avoit préveau toutgr

demande.
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tends pas ce françois-là. Mais il en faut

paifer bien d'autres à l'Académicien : pour-

suivons. Ces preuves n'ont été connues que

depuis la mort de mylord Maréchal. Oh !

pour cela
, je le crois bien Que veut

dire M. iïAlembert , avec Tes lettres authen*

tiques^ Quelle eft la forme qui les rend

telles ? Sont-elles fignées par des Notaires 9

légalifées par des Magiftrats , vérifiées par

des Experts ? Point du tout. Un par-

ticulier a des lettres d'un autre ; M. à
yA-

lembzrt nous l'aMure ; & les voilà revê-

tues de tous les caractères de l'authenticité.

Gardez-vous d'en douter , Moniteur : le

chef des philofophes Encyclopédies doit

être réputé auiTi infaillible en -deçà des

monts
, que le chef des catholiques l'eft

au-delà. A la vérité , je connois des incré-

dules qu'on ne foumet pas à fi peu de

frais: voici comment ils raifonnent. Quand
on veut attribuer à un auteur dont les ou-

vrages , les malheurs , & la conduite ont

fait le plus grand éclat , un écrit qui dé-

roge à l'idée qu'on a généralement prife

de fes talens , & de fon caraclere , il faut

dépofer cet écrit en original , entre les

mains d'un homme public , chez qui tout
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îe monde ait le droit , & la facilité de

s'affiner qu'il eft bien réellement autogra-

phe. Car enfin
, quand on ne reeonnoît

pas dans un écrit quelconque , la manière

d'un écrivain
, pour être fondé à croire qu'il

eft de lui , il faut au moins y reconnoître

fon écriture. Par exemple , s'il paroiffoit

fous le nom de M. 8Ahmbert
, (quoique

bien moins célèbre que celui de Jean-

Jaques,} un ouvrage d'un ftyle ferré, ner-

veux , rapide , dégagé d'inutilités ; où la

religion ne fût pas confondue avec (es

abus ; où Voltaire & Roujjeau fufient ap-

préciés à leur jufte valeur ; enfin un ou-

vrage qui portât l'empreinte du génie ;

perfonne ne voudroit croire qu'il fût de

M. SAUmbcrt ; à moins qu'il ne fournit

fon manuferit , à l'examen de quiconque

daigneroit chercher à fe convaincre. Encore

craindrois-je qu'il n'y eût des gens allez

obltinés, pour foutenir que ce manuferit,

ne feroit lui-même qu'une copie.

Ce fujet m'amène tout naturellement

,

Monfieur , à mettre fous vos yeux une

lettre de J. J. Roujfcau , à M. Guy fon

libraire (&), datée de Vootton du 7 février

.( k ) Je irai poiut demandé foa aveu pour le nommer;

I7O7,
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I767. Il eft bon que vous la connoifïkz ':

elle' donnera de nouvelles forces à votre

opinion fur le compte de M. Hume. Je

vous garantis la fidélité de cette copie
, je

l'ai faite fur l'original , fans ajouter , re-

trancher , ni changer un feul mot.

a J'ai lu , Monfieur ," avec attendrifTe-

» ment l'ouvrage de mes "âéYenfèurs , dont

» vous ne m'aviez point parlé. Il me fem-

» ble que ce n'étoit pas pour moi , que

» leurs honorables noms devroient être un

» fecret , comme fi l'on vouloit les déro-

» ber à ma reconnoiffance. Je ne vous

» pardonnerais jamais fur-tout de m'avo'r

» tu celui de la Dame {i je ne l'enflé A

» l'inflant deviné. C'eil de ma part n'A

» bien petit mérite : je n'ai pas aflez d'amis

» capables de ce zèle, &t de ce talent, pour

» avoir pu m'y tromper. Voici une lettre

» pour elle , à laquelle je no(e mettre fori

» nom , à caufe des rifques que peuvent

» courir mes lettres , mais où elle verra

» que je la reconnois bien. Je me flatte

parce que ce n'eft pas là le cas d'en avoir besoin. La maiiii

<!<.-<; nota nu gagne, Moniieur ; j'en fais buuico;>p

mais elle ne font ni longue»* ni fuperfljies, & n'01

cour objet d'outrager un honnête homme.

Supplément. Tome XII, F
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» que j'aurois reconnu de même fon dîgrt©

» collègue , û nous nous étions connus

» auparavant : mais je n'ai pas eu ce bon-

*> heur ; & je ne fais û je dois m'en féli-

5> citer ou m'en plaindre , tant je trouve

» noble & beau
,
que la voix de l'équité

m s'élève en ma faveur > du fein même
» des inconnus. Les Editeurs du fa&um de

•>> M. Hume , difent qu'il abandonne fa

» caufe au jugement des efprits droits, &
» des cœurs honnêtes ; c'eft-là ce qu'eux 5

» & lui fe garderont bien de faire ; mais

» ce que je fais moi , avec confiance ; &
»> qu'avec de pareils défenfeurs , j'aurai

» fait avec fuccès. Cependant on a omis

» dans ces deux pièces (/) des chofes très-

» eflentielles , & on y a fait des méprifes

» qu'on eut évitées , fi , m'avertiffant à

*> tems de ce qu'on vouloit faire , on m'eut

» demandé des éclairciflemens. Ileftéton-

» nant que perfonne n'ait encore mis la

» queilion fous fon vrai point de vue ; il

( / ) Ces deux pièces font la Lettre à l'auteur de la Jufiu

ficat-on de J. J. Roujjeau , dans la contcjlatio?i qui lui ejl funi-

nv.e avec M. Hume , inférée dans ce recueil ; & les Ohferva-

tions fur VExpofc fuccinlî de la conteftation qui fefi tltvtt

entre M. Hume c? M. Rouffcau , qui fe trouvent t'uei la veuve

Duehefhe, rue St. Jag.u«s à Paris.'
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h ne falloit que cela feul , & tout étoit dit.

» Voici un fait affez bifarre
,
qu'il eft fâ-*

*> cheux que mes dignes défenfeurs n'ayent

» pas fu. Croiriez-vous que les deux feuilles

» que j'ai citées du St. James Cronicle ont

» difparu en Angleterre ? M. Davenport

» les a fait chercher inutilement chez l'im-

» primeur , & dans les cafés de Londres ,

» fur une indication fufufante
,

par fon

» libraire ,
qu'il m'alfure être un honnête-

» homme , & il n'a rien trouvé ; les feuil-

» les font éclipfées. Je ne fais point de

» commentaire fur ce fait ; mais conve-

» nez qu'il donne à penfer. O mon cher

» Monfieur Guy, faut-il donc mourir dans

» ces contrées éloignées , fans revoir ja-

» mais la face d'un ami fur , dans le fein

» duquel je puiffe épancher mon cœur ? »

Croyez-vous , Monfieur
, que l'héroï-

que modération qui eâra&érife cette lettre

adreffée à un tiers , défmtéreffé dans l'af-

faire dont elle traite , & cela dans le mo-
ment où l'auteur devoit être le plus vio-

lemment affe&é
, permette de penfer un

înftant, qu'il eût été capable d'écrire des

injures à mylord Maréchal , même en fup-

pofant que celui - ci l'eût mérité ? Voilà
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pourtant de quoi le véridique SAUmbm
l'accufe hautement Voilà pourtant

d'où de fort honnêtes gens ,
qui trouvent

plus commode de s'en rapporter que de

s'inflruire
, partent peur dire : Fi donc !

Cela ef infâme ! Oh ! puifque Jean-Jaques

a fait cette bajfefje , il peut bien avoir fait

aujji toutes les horreurs qiùon lui impute. Et

voilà ce qu'on gagne à fuivre cette maxime,

calornniojis toujours , & il en refera quelque

chofe. C'efi-là la maxime favorite du dé-

bonnaire iïAlembcrt , Monfieur , voici la

mienne. On nef pas ajje^ bon pour les bons

quand on cjl trop bon pour les médians,

Auffi ne leur ferois-je point de quartier ,

ii j'étois confHtuée leur juge. J'avoue ce-

pendant que je me fens de l'indulgence

pour celui dont il s'agit ; fa gaucherie

m'intérefle ; car malgré la févérité de mes

principes , j'ai l'ame tout-à-fait acceflible

à la pitié. Voyez clone , Monfieur , com-

bien l'animofité le fourvoie ! il nous dit:

Mylord Maréchal avoit pris beaucoup de

part à la querelle trop affligeante , & trop

CONNUE (m) faite à M. Hume par M.

(m) Trop êonnue Oh! le précieux' uveu

MM. les Editeurs , P< jx'ell (OS moi qui vous fais c« repro.
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'Roujfeau à qui Péquitable Mylord donnok h
tort qu'il avoit fi évidemment & aux yeux

même defes partifans les plus ^élés.

Il nous dit encore ; il fallut enfin après

la retraite de mylord Maréehal , que ce mal-

heureux & célèbre écrivain; déjà proferh en-

France & dans fa patrie (n) , échappât aitfil

par la fuite à fes nouveaux opprefeurs. Le.

Roi de Prujfe D'AILLEURS PLU ENTHOU-

SIASTE de Rousseau, mais indignées, la.

rage théclogique de fes fougueux adverfaires

leur écrivit ce peu de mots, « Vous ne méri-

» tez pas qu'on vous protège , à moins

» que vous ne mettiez autant de douceur

» évangélique dans votre conduite, qu'il

» y règne jufqu'à préient d'efprit de ver-

» tige, d'inquiétude & de fédition. Cétoit

aux follicitations de mylord. Maréchal au-

près du Roi de Prujfe que le Pkilojcphc de-

Genève étoit redevable de- cette, réponfe du

Monarque à fis abfurdes perfecuteurs ( o \
Depuis que M. a Alemben s'efforce de

taire des vers , il fe jfamiliarife avec les

che . . . au refîe , i! taiffê tout A e(péret de la convertion

lie M rit pas cndhrcï dans fou p'jchc.

: far cette double profrr ip;ion i

(?) A'iy: rits
t uni coateedit. C'utoient <it.<; nens d'Eglife.

F 3
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chevilles : aflurément ce d'ailleurs peu en*

thoufiajle de Roujjeau , en efl bien une.

Frédéric conquérant ne peut se?ithoufiafrner

que pour des héros : mais Frédéric philo-

fophe ne peut accorder fa protection

,

aux follicitations de qui que ce foit , qu'à

un homme qu'il honore de fon efïime ; ÔC

cette eftime , fût-elle auiil froide que l'a-

mitié de M. &AUmb&n
,
prouve plus en

faveur de Roujfcau , que Venthoujîafme de

toute l'académie Françoife , ne prouva

en faveur de Voltaire. Au refte , Monfieur

,

tout autre que M. cYAlembert , ne feroit

jamais parvenu à me perfuader, qu'il eût

fallufolliciur un Prince aufîi éclairé que le

Roi de Prulle , pour qu'il s indignât de

ce qui devoit exciter ^indignation de

l'homme le plus ordinaire. Mais l'oracle

ayant prononcé , le doute feroit un crime.

Pour vous préferver de le commettre
9

Monfieur
, pour vous convaincre du de-

gré de certitude que l'autorité de M. dVi-

kmbert donne aux chofes les plus incroya-

bles , comparez , je vous prie , l'idée que

ce qu'il vient de dire tend à faire prendre

de la façon de penfer du Roi de PrurTc

fur le compte de J. J. Roujjeau 3 avec la

pièce Savante.
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Lettre de Mylord Maréchal à J. J.

Rouffeaudu 19 Octobre if6*.

« Je vous envoyé, Monueur, une lettre

» dont j'attends une réponfe , & je me

» flatte qu'elle fera favorable aux defirs du-

Roi , & de votre ferviteur.

» Le Roi m'écrit , votre lettre mon cher

» Mylord au fuj&t de Roufeau ,
ma fait

» beaucoup de PUiifir,je vois que nous yen-

» fons de même.

» Puis il m'ordonne de vous envoyer

» de fa part du bled , du vin , & du bois;

» en ajoutant ,
je crois quen lui donnant

» les chofes en nature.il les acceptera plutôt

» qu'en argent (/>) ,
je Mfc * vous à dé-

5> cider fi cette façon d'agir à votre égard,

» ne mérite pas quelque complaiiance de

» votre part ; & fi en confeience vous

» pouvez refufer à un homme qui feroit

» très-aife , fi fes affaires le permettoient

,

(p) Si l'objet d'un don fi noblement préTenté , s»y cft

lefufé avec autant de tefpeft que de gratitude, c'eft qu'il

fe croyoit alors des refiburces perfoiinellcs contre le befoin ;

& que dans fes prïneipes , le befoin rfeï & abfolu peut feul

légitimer ^acceptation des bienfaits, môme offerts par la

•main de fou fouverain. ( «Me Je M. Du Pejw).

F 4
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» ci: faire le quatrième avec David , Jean-

» Jaques , & voire Javiteur,,.

D'après cette lettre , Monfieur , il faut

croire que mylord Maréchal abufoit cle

la faveur du Roi, pour le compromettre ;

ei de 3a crédulité de RouJTcuu
,
pour le

tromper. Il faitd-roit croire bien pire en-

core
,

plutôt que d'oppofer la moindre

réfilîance à une opinion que M. dJAlem-

bert veut accréditer. Cette fourmilion eft

hier, àvjt à fa précieufe candeur ; à la

violence qu'il fe fait pour déchirer la mé-

moire d'un homme qu'il abhorroit ; au

rëjrei bien Jincere qu'il refient d'être dans

cette cruelle néceilité , regret qu'il ne vain-

crait jamais û la vérité ne l'y obligeait , &
que la manière doucereufe dont il s'ex-

prime manifeiie fi bien ; enfin aux dé-

licates précautions qu'il a prifes , pour

conftater les faits déshonorans
,
que par

bernent pour mylord Maréchal, &
amour pour la vérité , il attribue au

fils chéri de mylord Maréchal , &£ au plus

ardent ami de la viruè. Toutes choies

qui , vous en conviendrez , prepofent

AUktbert à notre vénération , comme
tin homme irréprochable.
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Je pcurrois en parlant de lui , Mon-

fieur, employer jufqû'à mon dernier jour,

le ton que j'ai pris dans cette lettre ; &
dire comme Fontenelle : je mourrai avec la

confoladon de n avoirjamais donné le moin-

dre ridicule à la plus petite vertu. Toute-

fois , il eft tems de le quitter , ce ton ;

il ne conviendroit pas à la dignité dés

fondions auxquelles la plus refpeclal^e

amitié m'appelle. Il faut déchirer le voile

que l'envie & l'irnoofrure fufeendent

,

X 11
entre le public & la vérité ;' il faut écra-

fer M. ^Alembert fous le poids des preu-

ves de fa mauvaife foi ; il faut montrer

fon caraçlere dans toute fa difformité ; il

faut effrayer les calomniateurs
,
que l'im-

punité que lui afïïireroit mon fdence
,

enhardiroit à marcher fur les traces ; il

faut apprendre aux méchans , que leur

triomphe, toujours trop long, n'efr. pour-

tant jamais durable , oc qu'il vient un

moment , où le redoutable afpecr. de la

vérité les replonge dans le néant; enfin ,

il faut produire au grand jour , le témoi-

gnage le plus honorable, le plus fincere,

le plus impofant, le plus irréfragable que

des hommes vertueux ayent jamais rendu
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à la vertu. Je fuis fure de les bien rem-

plir ces fublimes fonctions : ce n'eft pas

à mon éloquence qu'elles font confiées ;

ç'eft à ma droiture.

Révoltée de toutes les fauffetés que M.
éiAUmbert accumule dans fon Eloge du

Maréchal d'Ecoffe ; prefTée par le befoin

de les détruire
,
}'ai écrit au plus digne ami

du Maréchal , & de /. /. Roujfeau ,
pour

lui demander des lumières que ma pofi-

tion ne m'avoit pas permis d'acquérir par

moi-même. Non , que j'aye eu le mal-

heur de balancer un inftant entre Jean-

Jaques , & fon détracteur : mais parce que

l'ardeur de fervir , toujours fubordonnée

h l'amour de la juuSce , bien différente

enfin de l'ardeur de nuire, n'avance rien

dont elle ne veuille adminiftrer la preuve.

Cet ami , d'une efpece trop rare pour le

bonheur de la fociété , e(i Monfieur Du
Peyrou , dont le nom feul fait pâlir les

fauteurs de la calomnie , tant il annonce

de candeur & de probité. Il a daigné fa-

vorifer mon projet ; il m'a fait une ré-

ponfe où la juilefTe de fon efprit,Ia pu-

reté de fes intentions, la beauté de fon

ame a fe développent avec un égal avan-
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îage; il a bien voulu m'envoyer des ex-

traits de lettres ,tant du lord Keith ,
que

de Jean-Jaques ,
qui donnent le démenti

le plus formel aux icandaleufes affermons

de M. XAUmbtrt, & reaifient les idées

que fait naître celle qui eft la moins té-

méraire. A l'abri de la réputation de M. Du

Peyrou , Monfieur , la fidélité de ces ex-

traits eft inattaquable : aucun de ceux qui

le connoiffent n'ofera les fufpefter. Je vais

vous tranferire ces pièces intérenantes ;

obfervez-en s'il vous plaît , les dates.

Réponfe de M. Du Peyrou.

Neufchâtel 9 Mai 1779.

« Depuis vendredi matin , moment de

» la réception de votre lettre du 3 de ce

» mois
,

je n'ai cefle , Madame, de m'oc-

» cuper des éclairciflemens que vous de-

» firez de moi. Mon état de foibleffe qui

» ne me permet pas encore de quitter le

» Ht , n'a pu ralentir mon zèle. La nature

» des questions que vous m'adreffez in-

„ téreffe mon cœur , autant que le vôtre.

» Je vois que vous Ctes indignée comme

» moi , de fimputation cqlommeufc centre
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* Jean-Jaques Roufjeau dont M. cfÀîem-

» bert a ofé profaner YEloge prétendu ,

»• d'un homme digne en e*fet de tous les

•» éloges , mais au-defîus de ceux que M.
& d'AIembert peut lui donner. J'ignore fi

# M. d'AIembert a dans fon Eloge , étayé

U l'on accuj'ation contre Jean- Jaques , de

£ quelques témoignages plus probans que

è> le fien ; ou s'il s'eft flatté que fa {impie .

3* affertion auroit en Europe le même
Mr poids qu'elle peut avo»ir dans quelques

» cercles de Paris : je fais feulement que

» M. d'AIembert , avant de publier fou

» Eloge , avoit dans des' conversations de

» foeié.té r cherché à accréditer fon ac-

n cufation contre RouJJeau en s'étayant

•» cfun fécre taire de lord Maréchal. Or
?

» ce fée retaire ne peut être que le fieur

» Junod , mort depuis quelques années,

» Sans doute que M. d'AIembert ne cite

» le tëmoigfiagé cFîm mort, contre un mort ?

» qu'appuyo de preuves pnr écrit , ou

» inconfortables. En attendant qu'il les

» produite , comme il y eit appelle par

Ù l'honneur , s'il en a encore un germe,

» je vais, Madame, mettre fous vos yeux

» les éclairciffemens que vous me deman-
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v dez : ceux du moins que je me luis mis

» en état de vous fournir aujourd'hui. J'ai

« compulie une centaine de lettres tou-

» tes originales , écrites de la main de

» mylord Maréchal ; dont les deux tiers

» adreffées à Jean-Jaques , depuis juillet

» 1762 à octobre 1765 , époque du départ

» de celui-ci pour pa{Ter en Angleterre. Les

» autres me font adreffées depuis juin 1765

»à juin 1767. Vous ne recevrez cet or-

» dinaire que les extraits de quelques unes

» des premières qui vous apprendront en

» quel tems & à quelle occaiion la rente

» viagère de Jix cents livres fut conjlituee

» entre mes mains. Au lieu de cinquante

» livres Jlerling que lord Maréchal avolt

» définies à fon fils chéri , celui-ci le fup~

» plia de borner ce bienfait à la fournie ci-

» dejfus de fix cents livres. Les extraits de

» quelques unes de ces lettres vous feront

» furement regretter comme à moi
,
que

» des confidérations d'honnêteté , ou de

» convenance , ne permettent pas la pu-

» blication entière d'une collection fi prè-

» cieufe , û honorable à deux cœurs

» vertueux 6c ienfibles , tels que ceu\ cte

» lord Maréchal ? 6c de Jean- Jaques* II
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9, n'y a pas une de ces lettres qui n'offre

„ des traits intérefîans de générofité , de

„ délicatefTe , de fenfibilité , de bonté ,

„ de raifon , & de vertu
;
pas une qui

?, ne cara&érife par les expreffions , &
„ par les chofes , cette tendre & pater-

3,
nelle affection de lord Maréchal pour

i,fon fils chéri. Plufieurs contiennent des

5,
anecdotes hiftoriques qui , la plupart

,

?,
prouvent combien étaient vifs & fon-

„ dés , l'attachement , le refped , Tadmi-

3, ration de lord Maréchal pour le fou-

3, verain qui l'honoroit de fa bienvcil-

5 , lance , & de fon amitié. Je ne puis

9, me refufer la fatisfa&ion de vous tranf-

3, crire ici le morceau fuivant extrait

3, d'une lettre de Jean-Jaques , écrite au

„ noble Lord le 1 1 août 1 764 ; vous

„ jugerez du refte par ce léger échan-

„ tillon. Ce que vous m apprene^ de Vaj-

3, franchijfement des payfans de Poméranie 9

„ joint à tous les autres traits pareils que

3, vous rnave^ ci-devant rapportés , me mon-

? ,
tre par-tout deux chofes également belles ;

?,
/avoir dans l'objet , le génie de Frédéric ,

& dans le choix , le cœur de GeoRGF.

7% On ferait une hijloïre digne d'inwiorta-
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J

£, /{/èr /e /£oi
,

y^z/2i autres mémoires que

n vos lettres „.

*' Parmi ces anecdotes hifloriques , M.

„ cPAlembert , ne fe doute pas peut - être
,

5 ,
qu'il ejl quelquefois queflion de lui ; &

j, qiùavec une façon de penfer auffi aifée que

„ la jienne , on pourroit le chagriner un peu ,

5, en rendant le public confident de quelques

5 , difeours échappés à la liberté philofophi-

5, que dont il jouiffoit à Potsdam. Mais l'im-

9 ,
punité du méchant n'a qu'un tems , &C

„ l'exacte probité eft compagne de la

„ juftice. Tant que les détracteurs de Jean"

„ Jaques ne s'affichent , que comme de

„ vils calomniateurs auprès des gens fen-

„ fés , on ne leur doit que le mépris. Qu'ils

9 , produifent les preuves de leurs odieu-

5 , fes imputations , on leur en promet d'à-

5, vance une réfutation vi&orieufe d'un

?, côté , flétriffante de l'autre

„ Non , Madame , Jean-Jaques n'a pu

„ donner d'autres chagrins à lord Mare*

,, chai
,
que fa querelle avec M. Hume

, U fi à cette époque la correfpondance
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,y du Lord s'efî: ralentie , elle n'a jamais

„ cejfé totalement. Je fais de Jean-Jaques

„ lui-même qu'il recevoit quelquefois des

„ nouvelles de ce refpe&able ami : je fais

de lord Maréchal qu'en ralentiffant fa cor-

refpondance
,
par des raifons pleines de

fageffe , & fondées fur fon âge , il de-

firoit & demandoit des nouvelles de

fon Jean-Jaques. J'ai vu celui-ci à mon

„ paffage à Paris en mai 1775 , m'expri-

„ mer avec plénitude de cœur les fenti1

„ mens de tendreiîe & de vénération ,

pour l'homme qu'il aimoit & refpecloit

au-dejfus de tous les hommes. Je l'ai vu

s'attendrir au récit que je lui faifois des

preuves multipliées que j'avois eues à

Valence en Efpagne , du fouvenir plein

„ de tendrelfe & de refpeft que l'on y

„ confervoit pour la perfonne , & les

„ vertus de cet homme vraiment fait pour

„ infpirer ces fentimens.

„ Ma'heureufement notre ami avant fà

„ retraite à Ermenonville a brûlé la ma-

„ jeure partie des papiers qui lui reftoient*:

?,
il ri*a pas dépendu de lui que ce qui etoit

„ entre mes mains , n'ait Juin Le menu fort
':

„ tant il attachoit peu d'important aux tl*

„ tria
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» très les plus précieux qu'il eut à oppofer à

» la rage de fes calomniateurs. Szs écrits

» rubéfieront : c'en
1
(on cœur qui les a

» dictés: la poftérité le jugera d'après ces

» écrits; & fes lâches ennemis qui aïïbu-

» viffent fur un cadavre une fureur trop*

» long - tans contrainte , feront trop heu-

» reux d'échapper par l'oubli , à fexécra-

» tion qui les attend.

» Je me fuis peut-être trop abandonné-,

>/ aux mouvemens de mon cœur. Je n'en.

» défavoue pourtant aucun; & vous pou-

» ve^ , Madame , faire de cette lettre , & des,

y> morceaux qui faccompagnent , & la fui",

» vront , lufage que vous jugere^ à propos

» d'en faire. Vous pouve^ me nommer fans

» fcrupule ; vous pouve^ même ajfurer que „

» je fuis prit à communiquer à qui le vou-

» dra , les pièces originales , eu leurs copies

v authentiques ; & défier les aceufateurs dt

» Jean- Jaques, d'en produire d'équivalen-

ts, tes (^) ».

C 7 ) Si vous défapprouviez , Monfieur, l'emploi îles lettres

Italiques qui fe trouvent dans cette lettre Se dans lés extraits»*

ce feroit à naoi qu'il faudroit vous en prendre ; M. D,. i\j ,-, .1

n'en ayant indiqué aucun.

Supplément, Tome XII. G
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Extrait d'une lettre de Lord Mare*

chai d'Ecoffe a M. J* J. Roujjeaiu

Edimbourg 6 mars 1764.

« J'ai acheté pour la fomme de trente

i> mille guinées une de mes terres. J'ai eu le

» plaifir de voir le bon cœur de mes com-

» patriotes; perfonne ne s'efl préfenté à

» l'encan pour acheter ; & la falle , * & la

» rue retentiffoient de battemens de mains

» quand la terre me fut adjugée. Ceci ce-

» pendant me jette dans des affaires que

?,
je n'entends pas , & que je détefte. Lîu-

„ nique profit qui me revient eft de pou-

?j voir, par le profit que je pourrois re-

->, tirer de mon achat, taire quelque bien

„ à des gens que j'eftime & que j'aime.

„ Mon bon & refpeclable ami, vous pour-

„ rie{ me faire un grand plaifir en me per-

„ mettant de donner
, foit à préfent , ou par

3 , tejlament , cent louis à Mademoifelle U

?» Majeur, cela lui feroit une petite rente

„ viagère pour l'aider à vivre. Je n'ai pas

5 , de parens proches ; perfonne plus de

„ ma famille ; je ne puis emporter dans

„ l'autre monde , mon argent ; mes enfans

„ Emetulla, Ibrahim } Stepan, Motcho,
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*, font déjà pourvus fuffifamment. J'ai

5, encore un fils chéri , c'efl mon bon fau-

j, vage ; s'il itoil un peu traitable 9 il ren*

„ droit un grand fervice à fon ami 6* fer"

3> viteur ,,.

Réponfe de J* J. Roujfeau du 3 I

mars 1764.

"Sur l'acquifition, Mylord, que vous

„ avez faite , & fur l'avis que vous m'en

w avez donné , la meilleure réponfe que

„ j'aye à vous faire , eu de vous tranf-

„ crire ici , ce que j'écris fur ce fujet , à

„ la perfonne que je prie de donner cours

w à cette lettre , en lui parlant des accla-

„ mations de vos compatriotes.

„ Tous les plaijirs ont beau être pour les

? , médians; en voilà pourtant un^ que je

„ leur défie de goûter. Mylord n'a rien de

„ plus prcjjé que de me donner avis du chan-

, ?
gement de fa fortune ; vous devine^ aifi-

„ ment pourquoi. Féliciter-moi de tous mes

„ malheurs , Madame , ils m'ont donné pou/

„ ami mylord Maréchal.

„ Sur vos offres qui regardent M ,1e
. le

„ Vafleur , & moi
,

je commencerai

,

4 , Mylord, par vous dire que , loin dç

G 2
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„ mettre de l'amour-propre à me refufef

•„ à vos dons , j'en mettrois un très-noble

?,
à les recevoir. Ainfi là-defïus point de

-,, difputes ; les preuves que vous vous

„ intéreffez à moi , de quelque nature

„ qu'elles piaffent être, font plus propres

,-, à m'ënorguéïllir qu'à m'humilier ; & je

„ ne m'y refliféfài jamais , ioit dit une

fois pour toutes.

Mais j'ai du pain quant à préfent , &C

au moyen des arrangemens que je mé-

dite ,
j'en aurai pour le reiïe de mes

jours ; que me ferviroit le iurplus ?

«, Rien ne me manque de ce que je dejire ,

,
&• quon peut avoir avec de l'argent.

„ Mylord il faut préférer ceux qui ont

',, befoin , à ceux qui n'ont pas befoin ;

9 , & je fuis dans ce dernier cas. D'ailleurs

',, je n'aime point qu'on me parle de tef-

-„ tament. Je ne voudrois pas être , moi le

3, fâchant , dans celui d'un indifférent
;

jupez ii je voudrois me favdfir dans le

vôtre ?

Vous favez , Mylord ,
que Mlle

. le

\ Vaffeur a une petite peniion de mon

libraire , avec laquelle elle peut vivre

quand elle ne m'aura plus. Cependant,

S»

:-v
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^ j'avoue que le bien que vous voulez

„ lui taire m'efî plus précieux que s'il

„ me regardoit directement ; & je fuis

„ extrêmement touché de ce moyen trouvé

„ par votre cœur de contenter la bien-

„ veillance dont vous m'honorez. Maïs

„ s'il fe pouvoit que vous lui appliquassiez

„ plutôt la rente de la fomme
,
que la

„ fomme même , cela m'éviteroit l'em-

„ barras de la placer , forte d'affaire où je

„ n'entends rien „.

Dans une lettre adrefTée à M. Roufleau ,

datée de Keith-hall le 13 avril 1764.

Mylord après avoir rendu compte de fon

plan de vie , & d'arrangemens lorfqu'il

i'era de retour à Berlin , ajoute :

„ Je n'aurai que deux chofes à regretter,

„ le foleil de la Bcnditci Valcncia , & mon-

„jîls lefauvage: dans ma dernière ,
je lui

„ fais une propolition très-raifonnable ,

„ je ne fais ce qu'il me répondra , rien qui

„ vaille ,
j'ai peur. Bonjour, je vous em-

„ brane de la plus tendre amitié »»

<&

03
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Lord Maréchal en réponfe à la lettre

de M, RouJTeau du 31 Mars.

Londres 6 Juin 1764.

« Je ne puis vous exprimer le plaifir

'» que votre indulgence en ma faveur rna

» donne
, /Unfens vivement la valeur. Je n'ai

» que le tems de vous affurer combien je

» fuis votre ferviteur & fidèle ami. Je fuis

» comme dans une tempête fur mer , les

» cours à faire, les viiïtes, les dîners , &c.

» Je me fauve , on fait mon coffre , je

» pars demain pour BrunfVich & puis

» pour Berlin , d'où je vous écrirai avec

» plus de loifir ; en attendant je vous em-

» braffe de tout mon cœur.

Extraits de lettres de Lord Maréchal

à M. J. J. Rouffeau.

Potsdam le 8 février 176c.

Après avoir difcuté fur la cherté des

vivres en Angleterre oîi il étoit déjà ques-

tion pour Rouffeau de fe retirer, Mylord

ajoute. « Mon bon ami , fi vous n'étiez.

» plus fauvage que les Sauvages du Canada

» il y auroit remède. Parmi eux , fi j'avois
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» tué plus de gibier que je ne pourrois en

» manger, ni emporter, je dirois au pre-

» mier panant , tiens voilà du g'bier ; il

» l'emporteroit ; mais Jean-Jaques le Imjfe*

» voit : ainfi j'ai raifon de dire qu'il eft

» trop fauvage , &c ».

Potsdam le 22 mai 1769.

« Ce qui me fâche eft la crainte que l'im-

» prefïion de vos ouvrages à Neufchâtel

» ne fe faifant pas , il ne vous manque un

» fecours néceffaire : car item il faut man-

» ger , & on ne vit plus de gland dans no-

» tre fiecle de fer. Vous pourriez me ren-

» dre bien plus à l'aife que je ne le fuis

,

» & il me femble que vous le devriez.

» Vous m'appeliez votre père , vous êtes

» homme vrai; ne puis- je ex'ger par l'au-

» torité que ce titre me donne ,
que vous

» permettiez que je donne à mon fils cm-

» quante livresJlerling de rente viagère '< Eme-

» tulla eft riche : Ibrahim a une petite rente

» affurée , Stepan de même , Motcho auflL

» Si mon fils chéri avoit quelque choie

» affurée pour la vie
,
je n'aurois plus rien

» à defirer dans ce monde , ni aucune in-

» quiétude à le quitter; il ne tient qu'a

G 4
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„ vous d'ajouter infiniment à mon bon-

3 , heur. Seriez-vous à l'aife û vous étitz

j, en doute que j'enfle du pain dans mes

„ vieux jours ? Mettez-vous à ma place ,

\jf
faites aux autres comme vous voudriez

„ qu'on vous fît. Ne croyez - vous pas

3 ,
que la liaifon d'amitié eft plus forte que

3, celle d'une parenté éloignée, & ibu-

"„ vent chimérique ? moi je le fens bien.

„ Je n'ai plus perfonne de ma famille ,

3, une terre que j'ai de près de 30000 liv.

„ de rente , avec une bonne maifon toute

„ meublée, va à un parent fort éloigné

„ qui a déjà à lui une terre de près de

3, 40000 liv. de rente. J'ai encore une pe-

,, tite terre à moi,& de l'argent comptant

3, confidérablement. Jevoudroisfur matcrrt

3 ,
vous ajfurer cinquante livresJlerling, rien

3, n'eft fur que fur les terres. Soye{ bon ,

3, indulgent, généreux , nnde{ votre and

3, heureux. Adieu „.

Je croirois , Monfieur, faire injure à

votre intelligence fi j'entreprenois le rap-

prochement de ces extraits , & des pafla-

gcs de YEloge qu'ils démentent. Il fuffit

de vous mettre à portée de juger par vous-

même ,
quel eft le degré de confiance qui
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eft dû à M. iïAlembert fur Particle de la

rente. En mérite- 1- il davantage fur celui

des injures ? C'eft fur quoi les extraits fui-

vans vont vous décider.

Extraits de Lettres adrejfêes à M. Du
Peyrou par Mylord Maréchal.

Potsdam fin de juillet 1766.

« Notre ami Jean-Jaques cû réfoîu de

» fe retirer encore plus du commerce des

» hommes ; il fe plaint de David Hume ,

» ck David de lui. J^ai peur que tun &
» tautre naît quelque tort ; David Savoir

» écouté avec trop de complaifance les enne-

» mis de notre ami ; & lui peut-être a pris

» cette indolence de David à ne pas prendre

» affe^ vivement fon parti , comme une affo-

» dation contre lui avec fes ennemis. J'en

» fuis affligé , car David eu. û bon hom-

» me , & notre ami a tant d'ennemis déjà

,

» que bien des gensferont portés à lui donner

» tort. Mais comme il efl dans la plus grande

» retraite , & qu'il fe borne à une corref-

» pondance de deux ou trois perfonnes ,

» le mieux eft. de ne plus parler de cette

» nouvelle tracalierie , &c.
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Du îçjcptembre \y66>

u La malheureufe querelle de notre ami

„ contre M. Hume me donne tous les jours

„ plus de peine ; tout le moude en parle i

„ je ne puis juftifier Ton procédé ; tout ce

„ que je puis faire eft de juftifier fon cœur 9 .

„ & de le féparer d'une erreur de Ton juge-

„ ment, qui a mal interprété les intentions

,, de David. J'ai vu une lettre de RAlern-

„ bert là-deffus, qui fe plaint aufîi; il dit

„ qu'il avoit parié très -favorablement de

„ M. Rouleau , ici à la table du Roi , ce

„ qui eft vrai: mais / e n affureroispas qtûil

„ n'avait pas change d'avis , même avant

a,
cette dernière affaire , ôcc ,,.

Du 28 novembre 1766.

" J'ai une lettre de M. Roufleau , des

,,
plaintes contre moi , avec bien de la dou~

„ ceur , d'avoir mal interprété fon refus

„ de la penfion. L'autre , eft fur ce que

„ je vous ai écrit : comme j'écris de mé-

„ moire , & que la mienne me manque

„ beaucoup ,
je ne fais pas du tout ce que

„ je vous ai dit , dans cette lettre dont il

„ eft queftion ; bien fais-je que je ne vous

„ ai écrit que dans l'intention , & dans
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f> l'efpérance que vous pourriez lui ôter

» (es foupçons contre M. Hume, qui, je

» voyois , feroient trouvés inj uu.es de tout

» le monde ; j'avois tâché de les lui ôter

» long-tems avant que la querelle n'écla-

» tât; ck vous pouvez vous-même juger

» fi ce que je difois étoit d'un ami ou

» ennemi. Je le regarde toujours comme un

» homme vertueux , mais aigri par les mal-

» heurs , emporté par fa pafïion , &C qui n'é-

» coûte pas affez iss amis. Je ne puis lui

» donner rai Ton , jufqu'à-ce qu'il me pa-

» roifïe l'avoir. Si dans la fuite il fait voir

» des preuves que M. Hume eft un noir

» fcélérat , certainement je ne lui donne-

y> rai pasraifon , mais jufqu'à cette heure je

» ne vois pas apparence de prenvesfolides.

» Il eft bien affligeant pour moi fur-tout,

» qui aime la tranquillité, & point les tra-

» cafferies , d'être quafi forcé d'entrer dans

» une querelle entre deux amis quej'cjlime.

» Je crois que je prendrai le parti néccf-

» faire à mon repos , de ne plus parler ,

» ni écouter rien fur cette malheureufe

» affaire. Adieu
,

je vous embraffe de tout

» mon cœur.

» Comme je ne me fouviens pas de ce
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'„ que je vous ai écrit, que je n'ai pas

„ copie de mes lettres , examinez-les ; M.

5, Roujfeau ne me dit ni vos paroles ni

„ celles de ma lettre à vous , que pour

„ bien juger je devois favoir. Voici corn-

„ me il finit : Mais fi je n'ai pas eu le ton

„ que vous ni'impute^
, /ouverte^ - vous de

„ grâce, que le feul ami fur lequel je compte

„ après vous , me regarde fur la foi de votre

3, lettre , comme un extravagant au moins.

„ Je vous envoie copie de ce que je

„ lui écris par ce courier. Bon foir.

Lord Maréchal à M. RouJJèau.

Après avoir difeuté quelques articles re-

latifs à des écrits précédens le Lord ajoute.

„ Je fuis vieux , infirme , trop peu de

„ mémoire, je ne fais plus ce que j'ai

„ écrit à M. Du Peyrou , mais je fais très-

„ politivement que je defirois vous fervir

„ en affoupiffant une querelle fur des foup-

„ çong qui me paroifîbient mal fondés ,

,, & non pas vous ôter un ami. Peut-être

„ ai - je fait quelques foîtifes; pour les

„ éviter à l'avenir , ne trouvez pas mau-

„ vais que j'abrège la correspondance $
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9 , comme j'ai déjà fait avec tout le monde
f

•>•> même avec mes plus proches parens ÔC

9 , amis , pour finir mes jours dans la tran-

?,
quillité. Bon foir.

„ Je dis abréger, car je délirerai toujours

„ favoir de tems en tems des nouvelles de

„ votre fanté & qu'elle foit bonne „.

Eh bien! Monfieur, le ton de Mylord

en parlant de Jean-Jaques , & à Jean - Ja-

ques , eft-il celui que prend un bienfaiteur ,

vis-à-vis d'un ingrat à qui il a des injures

à pardonner ? Ejlime - t - on un ingrat ? Le,

regarde -t- on comme un homme vertueux ?

S'y intérefTe-t-on afTez pour dejirzr toujours

de favoir de tems en tems dejes nouvelles ?

Ou plutôt n'y a-t-il pas une noirceur abo-

minable dans les louanges que M. ïïAlem-

Itert donne au libéral Ecoffois
,
quand il

s'agit d'un défîntéreffé Genevois , fur Vin-

dulgence. qui ne lui permit jamais la médi-

fance , ni mime la plainte ? Hélas ! ce fut

le protecteur qui en eut befoin $indulgence;

& le protégé s'acquitta envers lui , en lui

pardonnant , en faveur de la jujlice qiûil

riavait cejfé de rendre à fon cœur , l'injuitice

qu'il lui faifoit , en acculant fon jugement

d'erreur , & [on efprit de prévention. Oui,
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Moniieur , je l'avouerai fans détour (,M

(les amis de Jean-Jaques ne combattront

jamais une vérité quelqu'affligeante qu'elle

puifTe être ) , la gravité des torts de M.
Hume lui en iauva la punition ; le digne

Lord le crut innocent : aveuglé par la

longue habitude de i'eftimer , il ne s'apper-

çut point que les circonftances ne permet-

toient pas que les torts fiifient du côté de

Jean - Jaques (s}. Si George Keith avoit

( r) J'ai plus fait , j'en ai fourni la preuve, en prodnifanî

les trois derniers extraits.

(s) C'efl. ce qu'il rend palpable dans une leître datée de

Wootton ie 2 août 1766, dont j'ai vu l'original. Voici ce

qu'il y dit :
" Je me bornerai à vous préfenter une feule

„ réflexion. Il s'agit de deux hommes , dont l'un a été

,, amené par l'autre en Angleterre prefque malgré lui. L é-

„ tranger ignorant la langue du pays , ne pouvant ni parler,

„ ni entendre, feul , fans amis , fans appui , fans connoil-

„ fances, fans favoir même à qui confier une lettre en fu-

„ reté , livré fans réferve à l'autre & aux liens , malade ,

,, retiré , ne voyant perfonne , écrivant peu, eft allé s'enfer-

,, mer dans le fond d'une retraits , où il herborife pour toute

„ occupation. Le Breton , homme aftif, liant, intriguant,

,, au milieu de fon pays, de fes amis, de fes pareils, de

„ fes patrons, de fes patriotes, en grand crédit à la Cour,

,, à la ville , répandu dans le plus grand monde, à la titc

,, des gens de lettres , difpolant des papiers publics , eu

„ grande relation chez l'étranger, fur -tout avec les plus

,, mortels ennemis du premier. Dans cette polition, il fe

,, trouve que l'un des deux a tendu des pièges à l'autre. Lé

„ Breton crie que c'efl cette vile canaille, ce fcélérat d'é-

,, tranger qui lui en tend. L'étranger , feul , malade, abau*

„ donné , gémit & ne répond, rien. LA - dellus le voilà ju&£
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eu autant de fagacité ,

que de bonté & de

franchife , la feule publication de CExpofc

fuccinaliù auroit defîillé les yeux Mais

on doit l'excufer fur la foiblefie attachée

à fon grand âge ; fur l'intérêt perfonnel ,

qui le portoit à éloigner la cruelle idée

d'avoir confommé le malheur de foh fih

chéri , en le liant avec fon compatriote ;

enfin, fur ce qu'il en devoit moins coûter

à fon cœur , de plaindre Yerreur du fenfi-

ble Roujfeau, que de détefter la perfidie

de l'adroit Hume. D'ailleurs fi Mylord n'a

pas eu afiez de lumières , & d'énergie

,

pour facrifier David, à Jean- Jaques, il

n'a pas eu non plus afTez d'aveuglement

,

& de mollefTe pour facrifier Jean-Jaques à

David ; comme on pourroit le croire d'a-

près les infidieufes afTertions de M. d'^-

hmbert : c'eft ce dont les extraits rapportés

n'ont pu manquer , Monfieur , de vous

„ II demeure clair qu'il s'eft laifTé mener dans le pays de

,, l'autre, qu'il s'eft mis à fa merci , tout exprès pour lui

,, faire pièce, & pour confpirer contre lui. Que penfez-vous

,, <le ce jugement? Si j'avois été capable de former un pro-

,, jet aulTi monflrueuf'ement extravagant , où eft l'homme ,

,, ayant quelque Cens, quelque humanité, qui nedevroitpas

,, dire, vous faites tort à ce pauvre miférable, il eft trop

,, fou, pour pouvoir être un fcélérat. Plaignez-le , faigneï

„ le, mai* ne l'injuriez pas „.
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convaincre. Ils conftatent tous ce qffe j'a-

vois le plus à cœur d'établir ; e'eft-à-dire ,

Cjiie Jean-Jaques n'a jamais mérité de re-

proches de la part de Mylord ; & que

Mylord , en ne lui en acireiîant point , en

ne fe plaignant point de lui , n'a jamais

cru lui faire grâce. Mais , s'il vous falloit

une preuve de plus , des tendres égards,

de l'eftime refpe&ueufe , de l'affectueufe

reconnoifiance que Jean-Jaques a toujours

confervés pour l'homme vertueux qu'il

appelloit fon père , j'oferai le dire, Mon-
sieur , vous la trouveriez dans la vénéra-

lion dont nous fommes pénétrés M. Du
Peyrou & moi

,
pour la mémoire de

George Keith ; nous qui avons nourri pour

/. /. Rouffeau un attachement unique ,

comme ion objet ; un attachement que fa

mort n'a pu affoiblir , & qui prolongera

nos regrets jufqu'au moment de la nôtre.

Le 20 mai 1779.

EXTRAIT
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<&/ 2V°. 21 de PAnnée littéraire 1779.

A M. FRÉRON,
Monsieur,

J'Ai lu » Monfieur , avec beaucoup de

fatisfa&ion dans le Ny
. 18 de YAnnée lit"

téraire , le compte que vous rendez du

nouveau Dictionnaire hijloriquz. L/extrait

que vous en faites juftifîe bien la préfé-

rence que vous lui adjugez fur tous les

ouvrages de ce genre. Mais il contient un
article que votre honnêteté reconnue me
porte à croire que vous auriez relevé

vous-même , fi vous aviez eu des liaifois

particulières avec /. /. RoujTeau. Le por-

trait refTemblant , à beaucoup d'égards ,

que les eftimables auteurs du nouveau Die*

tionnaire hiflorique font de ce vertueux phî-

lofophe, eiî défiguré par un trait peu digne

de leur pinceau , & fur lequel ils ne trou-

veront pas mauvais que l'amitié s'empreffe

de paffer l'éponge. Ce n'eft pas afTez pour
dire la vérité d'être équitable , impartial

,

bien intentionné, il faut la favoir; 6c pour
ne rien dire qui lui foit oppofé , il faut

Supplément* Tome XII, H
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favoir qu'on ne la fait pas. Ces Meilleurs

en ont cru des gens qui , fans doute , me-

ntaient leur confiance ; mais qui n'ayant

pas été à portée d'obferver eux-mêmes les

nuances du caraclere de J. J. Roujfeau , s'en

font rapportés à des bruits publics , tou-

jours fufpecls
, quand ils ont pour objet

des hommes que des mœurs régulières, &c

un mérite éclatant , tirent de la claffe géné-

rale ; & certainement faux
,
quand ils por-

tent fur celui dont il s'agit. Tant de beaux

efprits à- vilaines âmes , fervens adorateurs

du favori des Mufes , Se fur - tout de la

fortune , ont fenti qu'à l'odorat de leur

dieu , le facrifice de J. J. Roujjeau. valoit

une hécatombe ( a ) !

f a) Malgré la dépravation 'du goût & des rflœurs, quel-

ques gens à réputation fe font pourtant abftenu de fournir

leur grain d'encens , aux dépens du vraiment éloquent, mais

ifolé , mais inutile Genevois. Il y a à-peu-près quinze ans

qu'un homme de. beaucoup d'efprit , qui probablement ne

jiréteudoit pas alors au fauteuil académique qu'il occupe

aujourd'hui, dit à Paris , en plein fpe&acle, tenta lu vertus

de Voltaire font dans fa tète, £7* toutes celles de Roufleau font

dans fort cœur. Je ne nommerai point cet académicien , dans

la crainte que ce propos, qui n'étoit peut cire que de cir-

conftance, ne lui Faffe des ennemis que, dans cette iuppo-

fition, il n'auroitpas allez mérités. Depuis quinze ans , rien

n'adule Faire changer d'opinion furie compte de deuxhont-

mes, qu'une manière d'être fi opuotëe, & des moyens U
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Les auteurs du Dictionnaire , dont avec

raifon, Monfieur , vous faites tant de cas,

n'auroient pas dit , s'ils enflent parlé d'a-

près eux-mêmes , le caractère de Jean-Jaques

étoit certainement original ; mais la nature

ne lui en avoit donné que le germe , & fart

avoit beaucoup contribué à le rendre encore

plus Jlngulier.

Van n'a point fortifié la teinte de fin-

gularité que Jean-Jaques tenoit de la na-»

ture :

L'art le plus innocent tient de la perfidie.

Ce que Voltaire a dit comme poète >

RouJfeauU croyoit,le fentoit comme hon-

nête homme. Van n'eft jamais entré pour

rien dans fa conduite; ce qui le prouve ,

c'eft qu'il n'avoitpasie talent de le démêler

dans celle des autres : perfonne n'étoit û

aifé à duper que lui : entraîné par la pente

qu'on a généralement à juger du cœur

d'autrui , d'après le fien propre , il croyoit

à la bonne foi de tous ceux qui lui en

montraient, de même qu'il foutenoitque

«HfTcvens . ont rendus également célèbres. S'il penfoit ce,

qu'il difoit, il doit Je penfer encore, ie reconiioître & iç

nommer,

H 2
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les hommes naiffent bons
, quoiqu'il n'é-

prouvât que trop combien ils ibntméchans.

Ces Meilleurs n'auroient pas dit : il td-

choit fur-tout de fe rendre intérejfcmt , par la

peinture de fes malheurs & de fa pauvreté ,

quoique fes infortunes fuffent moins grandes

qu'il ne le difoit , & ne le fentoit ; & quoi'

qu'il eût des rejfourccs ajfurées contre fin"

digence.

Jean-Jaques n'a jamais rien taché, Mon-

sieur ; il ne faiioit point tout ce qu'il n'au-

roit fait qu'avec peine ; fa parefïe natu-

relle & l'indépendance de ion caractère ,

étoient incompatibles avec la contrainte

qu'il faut s'impofer pour s'affujettir à un

plan, tendre à un but: il n'en avoit point

d'autres que de fuivre fes inclinations; s'il

en avoit eu de moins heureu fes, fe fe-

roit-il fait violence pour les combattre ?

C'efl ce que je n'oferois affirmer. Tant

il eft vrai que fes vertus rfétoient pas dans

fa tête. Sa répugnance pour les bienfaits ,

fon goût dominant pour la folitude, le

préfervoient de la manie de vouloir fe

rendre intèrejfant ; on ne cherche point à

intérejfer les hommes, quand on n'en at-

tend rien 5
pas même la douceur d'être
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plaint ; & on ne defire de la fociété ni

pitié, ni fecours, quand on la fuit.

A quelque point que fon imagination

fût forte, que fa fenfibilité fût exquife,

elles ne pouvoient exagérer ni l'idée , ni le

fentiment, ni la peinture de fes malheurs ,

& de fa pauvreté. Sans compter les per-

fécutions que fes opinions lui attirèrent,

les perfidies auxquelles fa franchife l'ex-

pofa , les outrages que fes fuccès lui va-

lurent ,
perfonne n'a jamais été plus cruel-

lement traité de la nature , & de la fortune.

Il a patte prefque toute fa vie dans des

douleurs cuifantes , encore irritées par la

certitude de n'en pouvoir être délivré que

par la mort ; & il les a fouffertes avec une

réfignation étonnante , dans un homme fur

qui la délicateffe de fon organifation leur

donnoit tant de prife.

Loin qu'il eût , lorfqu'il parloit de fa

pauvreté des rejfources affurées contre l'indi-

gence , il atteignit fa
5
3™ e

. année fans avoir

d'autres moyens de fubfifter ,
que ceux

qu'il tiroit de fon travail , & de la plus

rigoureufe économie; moyens qui d'un

inftant à l'autre pouvoient lui échapper

,

& dont le déperiffement de fa fanté lui pré-.

H }
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fageoit journellement la perte. A 53 ans f

il trouva dans la perfonne de George

Kcith , Maréchal héréditaire d'EccJfe , un
ami, vis-à-vis duquel la reconnoiflance

ne devoit rien coûter à fa fierté ; il con-

fentit à en accepter 600 liv. de rente via-

gère. Par une fuite d'arrangemens con-

cernant la vente de Tes ouvrages , de fes

eflampes , & de la bibliothèque , il par-

vint à fe faire
, y compris les 600 liv.

de Mylord , 1140 livres de rente via-

gère , auxquelles il ajouta en fe mariant *

les 300 liv. que Mademoifelle le VarTeur

tenoit d'un des libraires avec qui il avoit

traité. Ces différentes fommes compo-

fent les 1440 livres à quoi M. le Bègue

de Prefle évalue fa fortune. Si toutefois

un fi mince revenu , partagé entre deux

perfonnes âgées, dent l'infirmité multiplie

les befbins de l'une & menace l'autre , ne

mérite pas mieux le nom d'indigence.

Non , Monfieur , la deftinée de /. /.

Roujfeau , n'a rien laiffé à faire à fon ima-

gination pour le tourmenter; injures fan-

glantes , interprétations odieufes , impu-

tations déshonorantes, calomnies atroces,

fervices oifenfans , abandon de fes amis,
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profcription de fa patrie , indigence , maux
phyfïques , tout ce qui peut porter le dé-

fefpoir dans une ame fenlible , s'eft réuni

pour accabler la fienne , & il a tout en-

duré avec la plus héroïque modération,

J'eipere que vous n'en exigerez pas de

preuves plus inconteftables , & plus tou-

chantes , que les noies qu'il a mifes à l'in-

fâme libelle ( fi généralement , Se fans

doute li juftement attribué à Voltaire ) ( by

intitulé , Sentimzns des citoyens de Genève»

Production que cette République , malgré

fes préventions ? a fait brûler fous la qua-

lification qui lui convenoit ; & dont il fe-

roit à fouhaiter pour la réputation de fou

auteur , que le feu eût pu effacer la mé-

moire. Enfin , Monfieur , le bonheur de

pouvoir s'efïimer , eft le feuî dont Jean-

Jaques ait joui ; <k. le malheur de haïr, le

feul qu'il n'ait pas éprouvé.

Je ne défendrai point la nouvelle Hc*

loïfe contre la critique qu'en fait le nou-

veau Dictionnaire hijlorique : ce n'eft pas

que je croye qu'on n'y puifle répondre ?

(b ) Depuis que j'ai écrit cette lettre, j'ai acquis la preuve;

%ue ce libelle elt effectivement du Seigneur de Feruey.

H 4
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à certains égards , avec quelqu'avantage ;

c'efl que le mérite de ce roman eft indif-

férent à la gloire de Jean-Jaques : ou du

moins qu'il en jugeoit ainfi , puifquM ne

daigna pas en faire mention , dans une note

de les ouvrages imprimés , qu'il envoya

à Paris pendant fon féjour en Siriffe. Mais ,

Monfieur , je n'ai pu garder le même filence

fur ce que j'ai relevé. Tout ce que difent

des auteurs aulii recommandables que ceux

du nouveau Dictionnaire hijlorique tire à

conféquence ; leurs talens, l'utilité de

l'objet auquel ils les confacrent, doivent

leur donner trop d'influence fur l'opinion

publique
,
pour que leurs méprifes foient

fans danger. Plus ils annoncent de can-

deur , d'équité , d'impartialité, moins je

dois craindre de les Mener en démon-

trant qu'ils ont été mal informés fur le ca-

ractère d'un homme-» aux vertus de qui

il eft aifé de voir qu'ils fe plaifent à ren-

dre juftice. Peut-être dans une autre édi-

tion, (& leur ouvrage eft fait pour en

avoir beaucoup), re&ifieront-ils une

erreur qui ne déprife point leurs lumiè-

res ; & dont l'aveu peut faire tant d'hon-

neur à leurs fentimens. Les détails où je
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me fuis permis d'entrer, ne dérogent point

à la déférence que je crois due à leurs dé-

cidons ,
quand ils les prononcent avec con-

nohTance de cauté. Ils ne font point cou-

pables d'avoir dit ce qu'ils croyoient être

vrai ; je le ferois de ne point relever ce

que je fais qui ne l'eft pas, puifqu'en pa-

reil cas , fe taire , c'eft acquiefcer. Enfin ,

quand ]e n'aurois pas eu pour /. J. Rouf

feau un attachement dont je m'honore ,

je n'en regarderons pas moins comme un

devoir, de lui acquérir de ces Meflieurs,

en le leur faifant mieux connoître, une

portion d'eftime encore plus confidérable

que celle qu'il en obtient.

17 juillet 1779.

Réflexions fervant de réponfe à la Lettrt

précédente.

Quelques perfonnes d'un zèle, peut-

être trop ardent , m'ont blâmé de pren-

dre trop fouvent la défenfe de Roujfeau.

Je ne prétends point encenfer l'es erreurs

,

pas même les excufer ; mais puifque lui-

même a paru les rcconnoître , & en cet

iant d'écrire contre la religion, & en rom-
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pant tout commerce avec les vrais enne2

mis de toute religion , je crois qu'on ne

doit pas ufer à fon égard de la même fé-

vérité qu'avec les Salmonées modernes.

Au refte , fes erreurs ne doivent pas em-

pêcher de rendre juflice à (es grandes ôc

bonnes qualités; & c'efl uniquement ce

que je me fuis permis.

Cependant je prie les perfonnes, refpec-

tables qui m'adreflent continuellement (c)

des apologies de Jean- Jaques , de confi-

dérer que le public qui fait à quoi s'ea

tenir fur fon caractère , fe lafleroit à la fia

de tant d'apologies
,
quand elles feroient

toutes aufîî-bien faites que celle que je

viens de publier.

Je fuis , &c.

Paris , ce 2ç juillet 1779.

m u*

(«) Cela eft bon à remarquer.
/
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LETTRE
A M. D'ALEMBERT.

Jusqu'à préfent, Monfieur, je n'ai ofé

franchir l'intervalle immenfe , que les ti-

tres éclatans dont vous êtes revêtu met-

taient entre vous & moi. Mais il me pa-

roît fi prodigieufement raccourci par la

lettre que vous avez fait inférer dans le

Mercure du 2 5 feptembre dernier ; le ftyle

de M. Muzell Stofch efl fi rafïurant ; il

prouve fi invinciblement combien vous

êtes de bonne compofition fur le mérite

littéraire de vos correfpondans ; que je me

fcns le courage d'examiner avec vous quel-

ques articles de la lettre de M. Stofch , Sz

de vous demander des éclaircifïemens ,

dont le Public a furement autant de befoin

que moi , pour concilier les contradictions

qui fe trouvent entre ce que vous faites,

& ce que vous dites : fuppoic qu'il vous

obferve , & vous life avec afiez d'atten-

tion , pour qu'elles ne lui ayent pas échap-

pé. Je ferai forcée , Monfieur , de vous

copier fouvent : je vous promets de le
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faire plus exa&ement que vous n'avez copié

M. Stofch , dans les charitables nous dont

votre bénignité a jugé à propos de grofîir

VEloge de mylord Maréchal; fi toutefois

on peut croire que vous ayez copié en

entier , ce qui vous a été écrit de Berlin ,

au fujet de /. /. RouJJeau. Car il y a entre

les deux copies de la même lettre , des

différences qui tirent à de férieufes confé-

quences. C'efl ce que je vous fupplie de

trouver bon que j'eflàye de vous démon-

trer. Il eft poflible , je l'avoue , qu'on omette

par pure inadvertance , tout aufli bien que

par mauvaife volonté, un mot, une phrafe

même, d'une lettre que l'on rapporte :

mais , on n'y ajoute pas fans defiein ; &
quand l'addition qu'on fe permet tend à

nuire à quelqu'un , contre qui on a une

animofité reconnue , & qui n'eft plus en

état de fe défendre , ce procédé réunit les

caractères de la bafTefTe à ceux de l'infi-

délité : voilà pourtant , Monfieur , de

quoi vous vous êtes rendu coupable. Cejl

avec regret que je fuis obligée de vous le

reprocher ; & pour me dédommager de

ce qu'il m'en coûte pour remplir ce pé-

nible devoir, convaincue que, vous offrir
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itne nouvelle occafion de développer vos

fentimens, & vos idées, c'efl concourir

à votre gloire, je veux, en dépit de toute

méthode , avant de m'occuper de l'élo-

quent Pruffien , vous adreffer humblement

les queftions dont votre lettre me fournit

ie flijet. Aufîi bien celui qui porte avec

tant d'honneur le feeptre de la philofophie

Encyclopédique; doit-il avoir le pas fur

tout le monde , même fur Monsieur le

Baron Stosch.

On dit MeJJIeurs, dites- vous , Monfieur ,

aux Rédacteurs du Mercure
, que plujîeurs

amis de feu M. Roujfeau , ( qui méritent

qiion leur réponde ) révoquent en doute , &c»

On dit ! . . . Cela eft bien vague. Quoi !

Ce ne feroit qu'un bruit pafTager que vous

auriez faifi à la volée ? Perfonne ne

vous auroit parlé direclement & à fond,

clu foudroyant écrit qui a paru fous le

titre de Procès du cœur , & de te/prit de M.
d'Alembert} En effet, il faut bien

que vous n'en ayez aucune connoiiTance.

Ne pouvant efpérer de le perfuader au

Public, vous ne diriez pas que les amis dt

M. Roujfeau, qui méritent quon leur ré-

ponde
?
révoquent en doute la vérité de ce qui
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vous avei dit. . . . Mon amour propre qùî

ne manque pas de me placer dans la clafle

des gens qui méritent quon leur réponde ,

vous remercie , Monfieur , de la petite ca-

refîe que contient votre délicate paren-

îhefe ; mais
, quelque touchée que j'en

fois, elle nemeféduirapointjufqifàm'em-

pêcher de vous dire
,
que la difrin&ion

que vous accordez à plujieurs amis de feu

M, Roujfeau , eu. révoltante pour eux-^

mêmes , en ce qu'elle fuppofe que les au-

tres ne la méritent pas. Tous ceux qui élè-

vent la voix en faveur du refpe&able objet

de vos outrages, méritent qu'on les écoute,

quon leur réponde , que l'on prouve en fç

juflirlant, fi cela étoiî poiTibîe, & puifque

cela ne l'eft pas , en fe rétraclant , le cas

que l'on fait de leur efKrne. Oui , Mon-

fieur ; ils le méritent , puifque l'intérêt de

la vérité, l'amour de la juftice & l'enthou-

fiafme de la vertu peuvent feuls les animer.

Voudriez-vous bien , Moniieur , avoir

la bonté de déterminer ce que vous avez

prétendu nous faire entendre en vous ex-

primant ainfi :

Cette lettre dont je conferve Voriginal (que

vous ne vous engagez cependant point à
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produire ) ni a été écrite par M. Mu^ell

Stofeh , que je dois nommer ici
, pour fa.

justification , & pour la mienne. Quant à la

votre , il eft facile de concevoir
, qu'en

nommant Fauteur de cette lettre , vous

vous lavez du foupçon de l'avoir fuppo-

fée : pourvu toutefois que cet auteur vive

°encore ; Se qu'il ait la bonne foi de con-

feffer cette iniquité. Mais que l'on puifie

opérer la jujlification d'un homme , en

publiant que c'eft lui qui a écrit une lettre

également oppofée à la vérité, au bon

fens , & à l'honnêteté , c'eft ce que nous

ne comprendrons jamais , fi vous ne dai-

gnez venir à notre aide. Certainement , il

faut être géomètre pour réfoudre ce pro-

blème-là En ce moment

,

Monfieur
, je reçois un petit écrit ( a )

intitulé, Commentairefur la lettre de M. £A'
lembert , du 1 8 feptembre , adreffée aux Ré-

dacteurs du Mercure de France , inférée dans

celui du ij. Cet écrit m'eft envoyé par

une perfonne tres-efimable. Oh !pour celle-

là, qui que ce foit n'en difeonviendra, fi

(«) Ceci n'eft point une fingerie : rien n'eft plus vrai <±\xi

«et envoi.
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jamais vous me fommez de la nommera
Quant à moi ,

je la trouve de plus très-

aimable , car en m'envoyant fur un texte

qu'il n'eft pas aifé de commenter de fang

froid , un commentaire, exempt d'amertume,

de partialité , de prévention , d'inconfé-

quence , en un mot , tout- à- fait digne de

vous être communiqué , elle favorife à la

fois ma parefie naturelle , & le defir que

j'ai de trouver dans tous les amis de l'im-

mortel Jean- Jaques , autant de zèle , &
plus de talens que je ne puis lui en con-

facrer. Voici , Monfieur , ce commentaire :

grâces
, je vous fupplie

, pour les redites

que la circonftance rend inévitables.

« On dit , MeJJîturs, que plujîeurs amis

» de feu M. RouJJeau ( qui méritent quon

» leur réponde ) révoquent en doute la vérité

» de ce que /ai dit dans Céloge de mylord

» Maréchal , fur les fu/ets de plaintes que

» le philofophe Genevois lui avoit donnes.

» Cela plaît à dire à Monfieur le fécre-

» taire perpétuel de l'Académie Françoife :

» il eft , ou veut paroître mal informé,

» Les amis de Rottffeau , ceux qui , félon

» '^A.d'Alembtrt^ méritentqùon leur réponde 9

» ne s'en font pas tenus à révoquer en

» doute
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U doute fes alertions. Ils en ont démon-

» tré la fauffeté ; & cela en invoquant le

» témoignage de mylord Maréchal lui-

» même. M. ftAlembcrt l'ignore -t- il ? ou

» ce témoignage lui paroît-il plus fufpeft

» que celui de M. Stofch ? ou enfin lui

» auroit-il paru trop accablant pour qu'il

» ait voulu en reconnoître l'exiftence ?

» Ceux qui me connoijfent , favent que.

_ » je fuis incapable £avancer légèrement un

» pareil fait.

» Il eft bien malheureux pour M. ftA-

>> lembert d'avoir enfin détrompé ceux qui

» le connoiflbient , ou plutôt , qui le

» croyoient incapable d'avancer légèrement

» un pareil fait. Car enfin
, quelle voca-

» tion l'obligeoit à affirmer à toute l'Euro-

» pe, que Rouffcau n'avoit été qu'un monf-

» tre également vil & ingrat ? Dans la

» fuppofition même d'une femblable obli-

» gation , devoit-il donner pour preuves

» authentiques , une lettre pleine de con-

„ traditions qui n'ont pas pu lui échapper,

„ & que d'ailleurs , tout démontre avoir

„ été mendiée ? IL y a plus ; quand au

„ lieu d'avoir calomnié Roujfeau , il n'au-

„ roit fait qu'en médire , il devroit être

Supplément, Tome XII, l
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» regardé comme le plus cruel ennemi de

» la fociété. On ne penfe pas que perfonne

» puiffe révoquer en doute cette aflertion.

» Je crois pourtant devoir me défendre 9

» en imprimant en entier , ce qui m'a été

» écrit de Berlin Jur ce fujet.

» Il eut été plus fage à M. SAlembert ,

» de ne pas fe mettre dans le cas de cette

» défenfe ; & après s'y être mis , moins

» déshonorant de fe taire
,
que d'en pré-

» fenter une pareille au Public.

» Cejl avec regret que je fuis obligé ( M.

» iïAlembert a du foible pour cette phrafe )'

» de rendre publics plufieurs traits de cette

» lettre , que favois fupprimés par ménage-

» ment pour celui qui en ef Tobjet: tantfé-

» tois éloigné de vouloir aggraverJes torts.

» On eft ftupéfait en lifant cette tirade.

» Quels font donc les traits de cette lettre ,

» fupprimés par ménagement pour Rouf
» feau ? Les hautes fpéculations du favant

» Académicien auroient-elles dérangé fon

» cerveau, ou prend- il fes leftcurs pour

» des animaux Itupides ? Que l'on com-

» pare la lettre de M. Stofch avec les ex-

» traits qu'en a faits l'honnête M. d'A/em-

» bert; qu'on examine le parti qu'il en a fti
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» tirer ; & que l'on dife en quoi confif-

» tent les ménagemens qu'il a gardés pour

» la mémoire de Roujfeau. I! faut pour-

» tant convenir ,
qu'en morcelant cette

» lettre , le perpétuel secrétaire a

» ufé de ménagemens , & même de /we-

>> nagemens fort prudens. Il a bien fenti

» que la lettre en entier aitroit porté l'anti-

» dote avec le poifon ; & c'étoit déjà trop

» pour un homme aufll adroit que lui

,

» d'avoir été obligé de s'y prendre à deux

» fois poar afféner un coup mortel à la

» réputation de Jean-Jaques.

» Mais avant de pafTer à l'examen de cette

» lr.mi neaie lettre, il convient de la met-

» tre fous les yeux du lecteur , à côté

» des extraits qu'en a faits M. KAkmbert ,

>> dans toute la fimplicité de fon efprit ,

» &c la droiture de fon cœur. Ce coup-

» d'oeil eft affez intéreflant ».

I 2
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Lettre de M. Mu-

zellStofchàM.d'^.

kmbert du 21 no-

vembre 1778.

THE

Feu M. Roujfeau

'écrivit un jour à my-

iord Maréchal
,
qu'il

étoit content de fon

fort ; mais qu'il gé-

miffoit fur celui de

fa femme ,
qui , s'il

venoit à mourir
,

feroit dans lamifere;

qu'il feroit content

fi par fon indujlr'u ,

il pouvoit feulement

lui acquérir une ren-

te de 600 livres de

France. Mylord Ma-

réchal, dont le cœur

étoit toujours ou-

vert à la bienfaifan-

ce , étant fort atta-

Extraits de cette lettre

faits par M. d'dkmbcrt „

dans fon Eloge de my-
lord Maréchal.

Pages 49 & <;o. Le
philofophe Genevois lui

écrivit un jour qu'il étoic

content de fon fort; mais
qu'il gémiffoit fur les

malheurs dont fa femme
étoit menacée , en cas

qu'elle vint à le perdre ;

qu'il voudroit feulement

lui procurer^tf/^/b/z tra*

yail 600 livres de rente.

Mylord Maréchal fe fit

un plaifir de donner à

cette lettre , le feus que
lui fuggéroient l'éléva-

tion & la bonté de fon

ame ; il aflura au mari ,

& à la femme la rente

qui manquoit à leur bon-
heur.

La vérité nous oblige

de dire, ( & ce n'eft pas

fans un regret bien fin-

cere ) que le bienfaiteur

eut depuis fort à fe plain-

dre de celui qu'il avoit fi

noblement & fi promp-
tement obligé. Mais la

mort du coupable , & les

juftes raifons que nous
avons eues de nous en
plaindre nous - mêmes ,

nous obligent à tirer le

ché à Roujfeau 7
prit

| rideau fur ce détail afiu-
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•cette plainte pour une

injinuation, & affura

à Jean-Jaques , & à

fa femme une rente

de trente louis d'or.

RouJJèau n'y répon-

dit pas avec grati-

tude : quelque rems

après ilfit une que-

relle au bon Lord Ma-

réchal , lui dit des

injures & garda la

penjion. Ceci efr. bien

poftérieur à l'affaire

de David Hume ,

que Mylord aimoit

beaucoup , & qu'il

appelloit toujours le

bon David. Mylord

Maréchal avoit joue

un rôle dans cette fa-

meufe querelle. J'en

pojfede toutes les let-

tres en propre original.

Il bldmoit beaucoup

*35

géant , dont les preuves

font malheureufement

confignées dans des ieu

très authentiques. Ces

preuves n'ont été con-

nues que depuis la mort

de mylord Maréchal ; car

il gardoit toujours le fi-

lence fur les torts qu'on

avoit avec lui ; & fou

cœur indulgent ne lui

permit jamais la médi-

fance,ni même la plainte.

Page 87- U ell trifte

qu'après tantde marques

d eftime & d'intérêt don-

nées à M. RouJJcau , le

bienfaifant & paifible

Mylord qui auroit pu
s'attendre à l'amitié ,

n'ait pas même éprouvé

la reconnoiffance.

Pages 87 & 88. mylord

Maréchal avoit pris beau-

coup de part à la querelle

trop affligeante, & trop

connue, faite à M. Hume
par M- Roujjcau. Le ref-

peêt que nous devons à

la vérité & à la mémoire

de M. Hume, nous oblige

de dire que l'équitable

Mylord donnoic à M.
RoiiQcau , le tort qu'il

avoit fi évidemment , &
aux yeux même de fes

partiians les plus zélés.

Mylord Maréchal confer-

13



134 L E T

Rouffeau , difant qu'il

faifoit des folies pour

faire parler de lui.

Fsu mylord Maré-

chal m'avoit donné

cette correfpondan-

ce, avec ordre de ne

pas ouvrir le paquet

de fon vivant. De
fréquens voyages

m'ont empêché d'y

penfer après fa mort.

Je dois rendre la

juftice à la mémoire

de Lord Maréchal

,

que malgré les jufles

plaintes qu'il avoit

contre Jean- Jaques
,

jamais je ne lui ai

entendu dire un mot

qui fin à (on défa-

vantage. Il me mon-

tra feulement la der-

nière lettre qu'il en

TËE
va foigneufement toute
la correfpondance qu'il

avoit eue avec ces deux
illuftres écrivains, & que
peut-être il faudrait fup-

prinier pour l'honneur du
philofophe Genevois, (1

celui du phiîofopheEcof-
fois n'y étoit intérelfé.

Une perfonne très - efti-

mable
,
que Mylord ho-

noroic avec juftice defon
amitié & de fa confiance,

nous a écrit ces propres

paroles. " Mylord m'a-

„ voit donné fa corref-

,, pondance avec Roiif-

„jeau , en me recom-

,, mandant de ne l'ou-

„ vrir qu'après fa mort...

„ Je dois rendre cette

„ juftice à fa mémoire ,

„ que malgré les juftes

,, fujets de plaintes qu'il

„ avoit contre Jcan-Ja-

,, ques
, jamais je ne lui

„ ai entendu dire un mot
,, qui fût à fon défavan-

„ tage ; il me montra

„ feulement la dernière

„ lettre qu'il en reçut

,

,, & me conta hiftorique-

„ ment 1 affaire de fi

„ penfion „. Cette lettre

ajoute la même perfonne,

{})) étoit remplie d'inju-

{i>) J'ai beau chercher cette addition dans la lettre de M,



res : ilfaut , dit le bon
Mylord en la recevant ,

pardonner ces écarts à
un homme que le mal-

heur rend injujie , &
quon doit regarder fèf

traiter comme un ma-
lade. Aufll ,

pardonnait-

ilfi bien à M. Rouffeau,

que par fon teitament iL

lui a légué la montre

qu'il porcoit toujours .

elle a été envoyée à fa

veuve.

lettre de M.

A M. d' A l e m b e r t.

reçut , Se me raconta

hiftoriquement l'af-

faire de la penfion.

AuJJî par fon tefta-

ment il lui a légué

la montre qu'il por-

toit toujours , &qui

a été envoyée à fa

veuve.

« On vient de lire cette

» Stofch
,
que M. tfAlemben afïïire avoir

» publiée en entier. Ce M. Stofch, il faut

» l'avouer , commence affez finguliérement

» (es lettres.

» Feu M. Roujffeau écrivit un jour , &c.

» &c. Quoi! cet homme qui na rien eu

» à démêler avec Rouffeau ; que Von ne

» peut foupçonner Savoir voulu lui imputer

» des torts qu'il n'aurait point eus ; cet

» homme qu'on nous peint fi défir.térefle

» dans cette affaire ; cet homme d'honneur

» cv de probité , en prenant la plume pour

écrire à M. #Akmbert, homme aufîi

Stofch; je ne l'y trouve point. Cependant M. i'AUmbcri

mous dit qu'il fvnprimc en entier.

I 4
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» d'honneur & de probité , défintérefTé

» comme lui dans cette affaire , n'a pour-

» tant rien de plus prefle que de parler

» des crimes de Roujfcau ; & ne parle à

» M. d'Alernbert que de cela, comme fi

» M. SAlembert lui eût demandé des mé-

» moires fur ce ïiijet ! .... Certes , voilà

» pour deux correfpondans défintérefles ,

» hommes <Chonneur & de probité , & dans

» des difpofitions pour Roujfeau non fuf-

» peftes , une correfpondance bien fur-

» prenante. Pour moi, je fbupçonne que

» le vrai début de cette lettre eft relié

» entre ces Mefîîeurs , & que pour de

» très-bonnes raifons , le public n'eft pas

M appelle à cette confidence. En effet , où

» étoit la nécefîité de lui apprendre que

» cette lettre n'étoit au fond qu'une ré-

» ponfe amicale de M. Stofch , aux de-

» mandes amicales de M. d'Alernbert ?

» Pourfuivons. M. Stofch fait dire à Rouf-

» feau qu ilferoit content Ji parfon indujîr;e
9

» &c. Ce terme qui indique û vifible-

» ment le ton , & le caractère du philo-

» fophe Genevois , a paru trop outrageant

» au bon M. d'Alernbert, il s'eft fouvenu

t> à propos que, qui yeut trop prouver } /;$
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fc prouve rien ; & il a fubftitué le mot de

» travail à celui d"indu(lrie. Excellente cor-

» re&ion ! On y reconnoît la fînefTe aca-

9* démique. Car il eft vrai que travail eft

» plus doux
, plus propre à furprendre la

» confiance du lecteur
, qu'indujhie, qui

» l'eût vraifemblablement étonné clans la

» bouche de Roujfeau : mais qu'il n'efl pas

» étonnant que M. Stofch ait employé.

« Mylord prit cette plainte pour une in~

»> Jinuation , dit M. Stofch. De quelle

» plainte parle-t-il donc ? auroit pu dire

» un lefteur bénévole
,

qui n'auroit vu

„ dans ce qui précède
,
qu'un épanche-,

„ ment de confiance dans le fein d'un ami ,

„ à qui on rend compte de fes projets-

„ Le fecrétaire perpétuel de l'académie

„ Françoife , toujours par bonté d'ame ,

„ a encore corrigé le ftyle de fon corref-

„ pondant ; & fi heureufement qu'il fauve

„ tout à-la-fois au complaifant M. Stofch ,

„ un contre-fens, & une erreur de 120

„ liv. fur la pcnfion
,
que M. Stofch , in-

„ formé par Mylord
,
portoit à 30 louis,

„ & que M. d''Alembert fait bien n'être

„ que de 600 liv. Mais. . . . voici bien un

9) autre fujet de fcandale ! Comment M.
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„ 1e Baron

, qui jouiffoit depuis 10 ans^

yy de toute la confiance de mylord Mare-»

„ chai , ne fait pas ce que ce feigneur a

3 , fait il y en a 14 ! Ah ! Mylord
.,

a, combien cela déroge à l'opinion qu'on

%y avoit de vous ! Quoi ! Vous étiez un

3> trompeur j vous promettiez votre con-

„ fiance , & vous ne îa donniez pas ! Cela

„ eu encore pire que de la mal placer

,

3 , comme vous en auriez couru les rif-

5 ,
ques : car enfin , fe tromper foi-même

s> n'eft qu'un malheur , & tromper les au-

„ très eft un tort.

« Roufjeau riy répondit pas avec grati-

« tude- Quelle dureté dans cette expref-

» fion ! Mais aulîi quelle aménité dans celle

» de M. &Alembert , il ejl trijîc qu'après ,

» &c. Non content de cette élégante ver-

» fion , l'académicien ( toujours par mena-

is gement pour Roujfeau ) , a commenté le

» texte de fon correfpondant , dans le para-

» graphe qui commence ainfi
,
pag. 49. La.

>> vérité nous oblige , &c.

» Quelque tems aptes , il fit une querelle

» au bon lord Maréchal , lui dit des injures 9

» & garda la pcnfion. Ah ! pour le coup 9

», M. d'Alemben a uf'é de ménagement , car
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5» il a fupprimé la querelle faite, & hpen-

»fton gardée : mais pour les injures dites ,

» il a préféré d'en remplir une lettre. Cela

» eu plus fort, mieux conflaté, & dès-là

» plus favorable à Jean-Jaques.

» Ceci ejl bien poftrieur à raffaire de

» David Hume, &c. Je ne vois pas pour-

» quoi M. à'Alembert n'a pas fait ufage

» de cette phrafe. Efl-ce encore par mé-

» nagement , a-t-il imaginé que la querelle

» faite à Mylord par Roujfeau , ayant une

Ptoute autre caufe que l'affaire du bon

» David, en devenoit plus impardonna-

ble ; ou bien a-t-il jugé convenable de

„ fauver à M. le Baron , l'embarras d'in-

„ diquer cette autre caufe poftérieure ? Il

femble que M. SAlzmbert ne compte

pas tellement fur les mémoires du trh~

ejlimable M. Stofch ,
qu'il n'ait la pré-

caution d'en faire un ufage fort dif-

if
cret Mais ne feroit - ce pas cette

„ phrafe , ceci ejl bien poftrieur , &c. fup-

„ primée par M. $Alembcrt ,
qui l'auroit

„ engagé à faire écrire des injures à Mylord

„ par Jean-Jaques , au lieu de lui en faire

dire ? Si je ne me trompe , Jean-Jaques

n'a pas revu Mylord , depuis faffaire de
55
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3,
M. Hume ; & dans ce cas là , il n'a pa$

„ pu lui dire des injures : mais il auroiî

3, pu lui en écrire ; on peut donc le fup*

„ pofer fans choquer la vraifemblance :

„ en voilà aflez pour mettre à l'aife M,

„ ftAlembert , bien moins attaché , quoi-

„ qu'il en dife , à la vérité , qu'à la vrai-

„ femblance
,
que la fureur de nuire à

5 , Jean-Jaques , lui fait cependant par fois

5 , négliger.

„ J'en poffede toutes les lettres en propre

» original. PofTéder en propre original tcm>*

» tes les lettres d'une querelle!.:». Quel

» jargon ! Un Allemand obligé d'écrire

» en françois , à un favant qui ne l'enten-

» droit pas , s'il lui écrivoit en allemand ,'

» a bien des droits à notre indulgence.

» Mais le bon fens eft de tous les pays ;

» & M. le Baron
,
qui a TANT VOY ÂGÉ ,

» devroit bien , intelligent comme il

» l'elt , connoître un peu mieux la lan-

» gue françoife , adoptée dans prefque

» toutes les cours de l'Europe.

» // ( Mylord ) bldmoit beaucoup Rouf-

m feau, difant qu'il faifoit des folies pour

» faire parler de lui. L'excellent ami que

» ce bon Lord ! . , . Cependant malgré ks.
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*> jujies plaintes qu'il avoit contre. Jean-Ja~

» ques ( avoir des plaintes contre quel-

» qu'un ! Mais pafïbns ) M. Stofch

» afTure ne lui avoir jamais entendu dire

» un mot qui fût au défavantage de Jean-

» Jaques. Pourroit - on demander à M.
» Stofch , ce que c'eft que parler au dé-

»favantage de quelqu'un , ii la jolie phrafe

» qu'il prête à mylord Maréchal, n'efl

» pas au défavantage de Jean - Jaques ? M.

» Stofch voudroit-il bien nous expliquer,

» comment Mylord ne lui ayant jamais

» dit un mot au défavantage de Jean-Jaques ,

» lui , M. Stofch en a tant à dire ? Pour-

» roit-on demander à M. SAlembert
,
par

v quelle efpece de ménagement , il n'a rap-

» porté qu'une partie de ce que dit ici

*> M. Stofch ? N'auroit-il pas apperçu une

y* contradiction qu'il falloit efcamoter ,

» par ménagement pour Jean-Jaques ! . . .

.

» L'indignation me gagne : il faut finir ,

» il faut pafler fous filence , & ce dépôt

» de la correfpondance , négligé par M.

» Stofch jufqu'à l'époque où il écrit à

» M. &Alembert , & les fréquens voyages

» de M. Stofch
, qui Vont empêché de pcn-

» fer aux preuves de confiance que lui a
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» données un ami de 20 ans, jufqu'ait

» moment où M. ÏÏAlembert lui a rap-

» pelle leur exiftence ; & tant d'autres

» articles de cette incroyable lettre , que

» tout lecteur raifonnable faura bien re-

» marquer. C'eft pourtant ftir cette let-

» tre, en pleine contradiction avec elle-

» même , &: avec le témoignage par
» écrit de mylord Maréchal, que M»

» SAlembert nous afïure n'avoir pas U
» moindre doute fur là vérité des faits que

» M. Stofch , l'honnête M. Stolch , lui et

» mandés ; & pour fe tirer d'affaire il ren-

» voie à fon digne correfpondant ceux

» qui pourroient encore douter de la vé-

» rite de ces faits. Et voilà ce que M.

» à'Alembert appelle fa défenfe „.

Ce que le très - ejîimable auteur de ce

commentaire dit de vous , Monfieur , tout

le monde le penfe, même ceux qui n'ayant

pas connu les qualités attachantes dû phi-

lofophe Genevois, ne peuvent avoir pour

lui ,
que les fentimens qu'imprime à tous

les cœurs honnêtes , l'heureux affembla-

ge des plus fublimes talens, & des plus

héroïques vertus. Malheureufement l'in-

dulgence qu infpire la bonté de ce grand
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homme eft à pure perte pour vous; on ne

peut vous trouver d'excufe : vous méditez

ii long-tems les petites méchancetés que

vous faites ! Votre tête & votre cœur font

il froids!... Malgré cela votre compas

vous trompe ; vous mcfurez mal jufqu'où

vous pouvez vous avancer fans vous com-

promettre : auiïi votre crédit baifîe-t-il tous

les jours. Croyez -moi, Monfieur , tom-

bez de bonne grâce , puifcue vous ne pou-

vez plus vous foutenir; c'eft le feul moyen
de terminer votre rôle avec quelque dé-

cence. Du moins on vous faura gré de

quelque chofe. Mais vous n'avez pas un

feul moment à perdre ; à peine vous ref-

te-t-il d'autres partifans que vos com-

plices ; & eux feuls peuvent voir fans

un mélange de mépris & d'horreur , tout

ce que la rage- également timide & cruelle,

que les malheurs , & la mort de Jean-

Jaques Rouffeau n'ont pu aflbuvir , fup-

pofe de foiblefTe & de férocité dans votre

cara&ee. Quant à moi, qui aime Jean-

Jaques, jufqu'à defirer la haine de tout ce

qui le hait , je regrette de ne pas pouvoir

la provoquer en me nommant. Ce n'eil"

pas la crainte qui m'en empêche : quicon-
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que n'emploie (es armes qu'à repoufTçf

les efforts de la calomnie , ne doit rien

redouter de l'autorité légitime ; & û la

iénébreufe intrigue dont Jean - Jaques eu

depuis fi long-tems le fléau & la victime ,

travailioit à me punir de l'avoir décon-

certée , les gens en place , à qui j'ai l'hon*

neur de tenir , fauroient bien détruire (on

ouvrage. L'anonyme n'eft donc point un

mafque dont la punllanimité me couvre ;

c'en
1 un voile que la modeftie étend fur

mes traits. En le gardant , je rends un nou-

vel hommage à la mémoire de l'illuflre

Roujjeau, de qui je ne rus pas moins dis-

ciple qu'amie ; & qui n'approuvoit pas

qu'une femme
,
par quelque moyen que

ce pût être /attirât fur elle les regards du

public. Cherchez à me connoître, Mon-

fieur
,
parvenez-y ; & vous verrez fi je

vous trompe.

Le 16 oflobre 1779.

' P. S. Cette lettre , Monfieur , eft de

bien vieille date : c'eft plus votre faute

que la mienne. Je penfe que vous devi-

nerez le mot de cette énigme-là.

Le 29 novembre 1779.

RÉPONSE



RÉPONSE
A N N T M E,

A L'AUTEUR ANONYME
De la Réponfe à la Riponfe faite aajji par

un Anonyme , à la Lettre que M. £'Alem*

bert a adreffée , par la voie du Mercure
,

aux amis de J. J. Roujfeau
,
qui méritent

qu'on leur réponde»

V^E r t e s , Moniteur , vous êtes bien

honnête ! vous ne faites pas languir les

amis de J. J, Roujfeau , qui peuvent pren-

dre quelque plaifir à trouver fes ennemis

en défaut. Pour commencer à goûter cette

fatisfa&ion , ils n'ont pas befoin de lire la

réponfe que vous avez fait inférer dans le

Mercure du 17 novembre, fon titre même
eft une bévue : car, ce n'eft pas à M. d'^~

lembert que vous répondez; c'elt à l'ano-

nyme qui lui a répondu ; & cependant

vous intitulez votre Ecrit , Réponfe à la

Lettre que M. £Alembert a inférée dans U
Mercure, pour jufificr l'article qui regard*

Supplément. Tome XII, K
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J. J. Rouffeau , dans CEloge de mylord Ma-
réchal. Ce bon procédé vous donne déjà

des droits fur notre reconnoiflance : droits

bien multipliés par la manière dont vous

raifonnez , & par la bonté que vous avez

de ne vous point nommer , ce qui nous

met on ne peut pas plus à notre aife pour

vous répondre ; car les gens délicats ont

une certaine pudeur , qu'il leur en coûte

toujours de vaincre , quand l'intérêt de la

justice les oblige à dire des vérités dures

à quelqu'un qui fe montre à vifage décou-

vert. Quelques perfonnes de beaucoup

d'efprit croient , il en
1
vrai

, que l'anonyme

que vous gardez cache M. iïAltmbtrt lui-

même qui , pour éviter d'avoir l'air de

l'acharnement en continuant de pourfuivre

Jean - Jaques , a d'autant plus volontiers

pris cette tournure
,
que les petits moyens

font tout-à-fait de ion goût. Pour moi

,

je ne le crois pas : il ne me paroît pas

phyfiquement impoffible qu'il fe trouve

quelqu'un qui veuille bien faire femblant

de penfer que M. iïAlembert a raifon , ne

fût-ce qu'un afpirant à l'Académie. Quoi

qu'il en foit , fi vous n'êtes pas M. à'Jhm-

totf qui que vous foyez , vous avez fort
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bien fait de ne vous pas nommer ; notre

franchise en fera moins gê»ée : û vous

l'êtes, la précaution eft abfolument fuper-

flue. Si je dis , notre reconnoijfance , notre,

franchife , ce n'eft pas , Moniteur , pour

m'exprimer comme vous en ftyle royal ;

c'eft parce qu'étant unie de fentimens &
d'opinions avec les amis de Jean -Jaques ,

je me charge de vous répondre en leur

nom, & d'acquitter envers vous toutes

leurs dettes. Tant pis pour eux peut-être ;

mais ils me le pardonneront
, pourvu que

ce ne foit pas tant mieux pour vous.

Votre but, bien louable afïïirément^

eft d'établir que Jean-Jaques étoit un in-

grat ; & vous en apportez pour preuve ,

la lettre pleine d'injures qu'il a écrite à

mylord Maréchal ; lettre vue & lue par

M. Muzell Stofch ,
qui ejl connu à Berlin,

pour un tris -honnête homme. Cela peut

être : mais c'eft a Paris qu'on nous le

dit. . . . Vous favez donc , Monneur , à n'en

pouvoir douter , vous êtes fur , au point

d'être autorifé à l'affirmer au public
, que

M. Stofch a vu & lu cette lettre pleine d'in-

jures , adrefTée par Jean-Jaques à mylord

Maréchal ? , , , , Eh bien ! Monfieur, vous

K 1
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en l'aurez bientôt davantage. Myïord Maré-

chal ayant confié à M. Stofch toute fa cor-

refpondance avec Jean-Jaques, û cette lettre

pleine d'injures a exifté , elle exifte encore ,

elle eft dans les mains de M. Stofch , &Z

fera bientôt dans les nôtres : car un homme
qui a parlé la plus grande partie de fa vie

hors de Berlin , ôc qui eft connu pour

trls-honnke a Berlin, ne peut négliger le

foin de fon honneur, jufqu'à refufer la

preuve d'un fait
, qui , même attejll par

lui, a befoin d'être prouvé pour être cru.

Nous verrons donc cette lettre. En l'atten-

dant examinons un peu la vôtre : voyons

li la juftefte de vos raifonnemens , de vos

exprefîions , eft inattaquable. Car pour

vos intentions , elles font jugées ; & s'il

n eft perfonne d'honnête , à qui elles ne

donnent la meilleure opinion de vous ,

imaginez quel efTct elles doivent produire

fur nous
,
qui fommes amis de Jean-Jaques^

mais bien plus amis de la vérité. ... Je me
laffe de parler au pluriel ; cela embarrafîe

mon ftyle ; & il eft trop fimple , pour

pouvoir fe parler de facilité. Ceft donc

en mon propre & privé nom , que je vais

tâcher de relever les traits les plus fail-

lans de votre lettre.
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Vous dites , Monfieur , « l'apologille

» répond » (à l'accufation d'ingratitude

intentée contre J. J. Roujfeau par M. £A-
lemhert). « i°. Qu'il eft imporïïble que

» M. Roujfeau ait été ingrat envers my-

» lord Maréchal ,
puifqu'il n'eft jamais

» plus éloquent, que lorfqu'il parle dans

» fes ouvrages de fes bienfaiteurs. Il fe-

» roit à fouhaiter que fa conduite , à cet

» égard , eût été conforme à fes écrits :

» or en mettant à part fes procédés à l'é-

» gard de mylord Maréchal , tout le monde

» fait ,
par malheur , à quel point le phi-

» lofophe Genevois a manqué de recon-

» noiffance pour le fage & vertueux M.

» Hume ».

Oh! que non, Monfieur, tout le monde

ne fait pas que M. Rouffeaua.it manqué de

reconnoijfance pour M. Hume , ni que M.

Hume ait été fage & vertueux. Beaucoup

de gens peuvent le J'avoir , ou du moins

le croire , à Paris , où M. SAlembert s'efl

enroué à le dire : mais à Londres , où fa

maligne influence domine un peu moins ,

tout le monde ne \e fait pas. Je vais pour

vous confoler du malheur que vous déplo-

rez, vous raconter une petite anecdote qui

k 3
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vous convaincra qu'il n'eft qu'imaginaire?

Un homme de beaucoup de mérite , ac-

tuellement attaché à M. le chevalier de

Luxembourg , fut à Spa , au moment où la

querelle fufcitce à M. Hume par M. Rouf"

fcau faiioit la plus forte fenfation. Cet

homme qui , fans vouloir prendre parti ,

étoit pourtant bien aife de favoir à quoi

s'en tenir fur le compte de deux perfonna-

ges lî célèbres , accofla deux Angiois qu'il

trouva dans un lieu public ; & après s'ê-

tre affilié qu'ils faifoient leur réfldence

ordinaire à Londres, il leur demanda ce

qu'ils penfoient de M. Hume , & de /. /.

Roujfeauy dont la rupture étoit le fujet

de l'entretien de tous les cercles. L'un des

Angiois ôta fa pipe de fa bouche ( car iî

fumoit) , & répondit gravement , Hume?
IL EST UN ( a ) & Jean - Jaques un

honnête homme. L'autre Angiois confirma

froidement
, par un figne de tête , la ré-

ponfe de celui qui aveit parlé , & qui »

malgré l'humeur filencicufe quils annon-

ce) La délicatefTe Frarcçoife ne me permet pas de rsp»

porter l'énergique épithete que l'Anglois fe permit d'em-

ployer.
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çoîent tous deux, reprit la parole pair

dire que M. Hume étoit im homme fans

mœurs
, fans principes , & de qui les iâlens

ne pouvoient racheter les vices. Je ne lais ,

Monfieur
,

qui étoient ces Anglois ; le

François qui les interrogeoit ne le fa\oit

pas davantage. Si vous vouiez les fuppo-

fer de bas aloi, il en faudra d'autant plus

conclure que la mauvaife renommée de M»
Hume avoit percé dans tous les états. Voyez
fi cette conclufion vous accommode.

Il ferait à fouhaiter, &c. &c. Ce chari-

table vœu efl digne de M. àHAlembert , &
me feroit croire au rideau qu'il tire encore

plus fouvent fur fa conduite, que fur celle

d'autrui. Qui ne fait de quelle arTe&ueufe

commifération , il a toujours été pénétré

pour Jean- Jaques} Qui ne fait avec quelle

abondance de cœur il le plaignoit en 1766

de ne pas croire à la vertu , & fur-tout à la

vertu de M. Hume ? Hélas ! il n'y crut que

trop
,

puifqu'il lui confia le repos de fa

vie ! Mais M. d
!

*AUmbcrt applique aufTi mal

fa pitié, que fa haine, que fon efïime ,

que tous fes fentimens. M. Hume ver-

tueux ! .... Je fais bien que myîord Ma-

réchal ( dit M. Stofch ) tappdloit toujours

K 4
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le bon David. Si cela eft vrai , c'eft bien-

là le cas de dire , le bon George ! ....

Vous dites encore , Monfieur , « l'Apo-

» logifte ajoute que M. Rouffeau a exprimé

» fa reconnoiflance pour mylord Maréchal

» en plufieurs endroits de fes ouvrages.

» Il feroit à fouhaiter encore que les ex-

# premons de ce fentiment fe fuffent fou-

» tenues jufqu'à la fin , & n'enflant pas

» été terminées par une lettre d'injures. Le

» défendeur de M. Rouffeau ne nie pas

» l'exiftence de cette lettre atteftée par un

y> témoin oculaire 6c digne de foi ; mais

» voici comment il effaie de la juftiner ».

Monfieur , travaillez à perfectionner vo-

tre ftyle , fi vous voulez pénétrer dans le

fanftuaire du goût. Il y a apparence que

l'éloquente compagnie qui en ouvre l'en--

trée , honteufe des fautes de langage qu'on

reproche journellement à fes membres ,

ne voudra plus admettre dans fon fein ,

que des gens qui fâchent le François. C'é-

toit démenties qu'il falloit dire , £<. non

pas terminées. Il s'efl écoulé trop de tems

entre l'époque où parurent les lettres de la

Montagne , dans lesquelles font confignées

les expreifions de la 1 econnoifTance de Jean."



I

Anonyme. 153

'Jaques pour mylord Maréchal citées par

fapologifle , & l'époque où l'on prétend

que Jean - Jaques écrivit à mylord Maré-

chal , une lettre pleine d'injures
,
pour que

terminées (oit VexpnKion propre. M. Stofch

ne vous dit-il pas lui-même en parlant de

celte lettre , ceci ejl bien pojlérieur à l'af-

faire de David Hume ? Affaire bien pejié-

rieure elle-même à la publication des Let-

tres de la Montagne. Ici , Monfieur , vous

rapportez de la réponfe de Vapologife un
paffage que voici.

« Si dans la difpute avec M. Hume ,

» mylord Maréchal, qui avoit des raifons

» de ménager le philofophe Anglois
, fe hâte

» de condamner la conduite de J. J. Rouf

»fau, eft-il étonnant que le cœur de ce

» philofophe fe fouleve , & Que dans ce

» premier mouvement de douleur , & d'in-

» dignation, il lui écrive une lettre qui en

» peint tout l'emportement ? »

Je ne goûte pas plus que vous, Mon-
fieur , cette partie de l'apologie. L'auteur

a eu toit d'effayer de jufifier la prétendue

lettre d^injures. Il falloit qu'il en niât for-

mellement l'exiftence : il falloit, au moins,

qu'il dît qu'il n'y croyoit pas. Tant pis
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pour ceux qui la fuppofent : l'obligation

d'être poli difparoît devant celle d'être

fincere : on s'expofe à un démenti quand
*

on avance des chofes incroyables. Plus

ferme que Capologijle, je nie Pexiftence

de cette lettre ; & je la nierai
, jufqu'à ce

qu'elle me foit attefiee par des gens dont

le témoignage puifTe faire autorité. Eh /

me direz -vous peut : être, qui êtes-vous
,

pour ofer nier ce que M. le fecrètaire perpi-

' tuel de tacadémie Françoifc , & M. h ba-

ron Stofch affirment ? Qui je fuis ? Je fuis

Moi. Ne favez-vous pas que les Encyclo-

pédico-Egoïftes ont donné à ce pronom ,

la valeur des noms les plus refpeftables ?

Vous dites encore , Monfieur : « mais

» les torts de M. Rouftcau à l'égard de

» M. Hume étoient fi grands , & û no-

» toires
, que mylord Maréchal , fans avoir

» aucune raifon de ménager le Philofo-

» phe Anglois , a pu , & du les repréfen-

» ter au Philofophe de Genève : fi ce der-

» nier a répondu par des injures à de fi

» juftes repréfentations , & n'en a pas fait

» à fon bienfaiteur une réparation authen-

» tique , il me femble qu'on peut bien dire

» qu'il a été coupable d^ingratitudi envers
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a> lui , comme il l'avoit été envers M.

» Hume. Nous fommes fâchés que ces

» mots coupable d'ingratitude blefTent tant

» L'ami de M. Rouffeau ; mais nous croyons

» que c'eft l'expreflion propre en pareille

» circonftance ».

Le Philofophe de Genève ! UexprcJJion ,

fans - cloute , très - propre , eft neuve Se

tout -à- fait ingénieufe. Elle fignifie appa-

remment que la République de Genève a

une philofophie qui lui eft particulière ,

comme un territoire qui lui eft particulier,

puifqu'elle a des Philofophes comme des

Citoyens. En tout cas , cette philofophie

eft de la meilleure efpece ; Rouffeau n'eft

pas le feul qui l'ait prouvé : mais avan-

çons. Où prenez-vous, Monfieur , qu'une

injure ignorée de tout autre que de celui

qui la reçoit , ou divulguée par lui , exige

une réparation authentique ? Si dans un
accès de délire , Jean-Jaques avoit écrit à

mylord Maréchal une lettre qui eût dérogé

à la reconnoiffance , à l'attachement , au

refpecl qu'il lui portoit , & que , revenu

dans fon état naturel , il eût cru devoir à

Mylord une réparation , elle auroit con-

fiée à défavouer , de lui à Mylord , la
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lettre dont ce Seigneur auroit eu à fe pïaîii-

dre. Des moralises plus féveres que vous ^

Monfieur , n'en demanderoient pas davan-

tage ; & je ne vois point là d'authenticité.

Cependant, faute d'une réparation authen-

tique , il vous fcmble qu'on peut bien dire

que Jean-Jaques a été coupable d'ingrati-

tude envers mylord Maréchal , comme il l'a-

voit été envers M. Hume Ce comme

efl: heureux : je n'aurois jamais rien pu

imaginer de mieux pour difculper Jean-

Jaques. On m'afïiire qu'on a vittorieufe-

ment prouvé ,dans une brochure dont \'a-

pologijle fait mention , que le Philofophe

de Genève n'a eu aucun trait d'ingratitude

à fe reprocher vis-à-vis du Maréchal d'E-

coffe ; & je le crois d'autant plus , que

cela étoit bien facile. Ce feroit donc rabâ-

cher que revenir fur cet article : parlons

à celui de M. Hume. M Roujjeau ingrat

envers M. Hume ! Si l'on pouvoit met-

tre fous preffe un long éclat de rire em-

preint de tous les caractères du dédain , ce

feroit bien la meilleure réponfe que l'on

pût faire à cette ineptie. M. Roujjeau in-

grat envers M. Hume ! Et de quoi ,

s'il vous plaît ? Eft-ce de ce qu'il a dit
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dans un cercle brillant & nombreux , qu'il

trouvoit Jean- Jaques gentil tout-à-fait ?

Eft-ce de ce qu'il a demandé l'aumône pour

lui malgré lui ? Eft-ce de ce qu'il s'eft em-

paré de lui
, pour en faire à - peu - près

l'ufage qu'un bateleur fait d'un finge , ou

d'un ours ? Eft-ce de ce qu'il a prévenu

contre lui tous les Anglois dont la focîéfe

auroit pu lui être de quelque reffource ?

Eft-ce de ce qu'il a été le confident de

Finfolente plaifanterie de M. "Walpole ?

Eft-ce de ce qu'il s'eft avili jufqu'à fe

rendre , en persécutant Jean - Jaques , l'inf.

trument de la clique Encyclopédique ? ( Je

fais, Monsieur, que ce terme n'eft ni no-

ble , ni bon ; mais il faut bien entrer un

peu dans l'efprit de fon fujet. ) Eft-ce de

ce qu'il a intercepté les lettres que Jean-

Jaques écrivoit , & ouvert celles qu'il de-

voit recevoir? Eft-ce de ce qu'il a em-

ployé fon crédit fur les Libraires à faire

courir des libelles contre Jean - Jaques ?

Eft - ce de ce que s'étant chargé de faire

paraître plufieurs écrits intéreflans pour

l'infortuné Genevois , au lieu de remplir

cet engagement, il les a Supprimés? Eft-ce

de ce qu'il a falfifié
,
pour la donner au
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Public (6 ) , la lettre que M. Roujjeau écrî*

vit à M. Clairaut quelques femaines avant

la mort de ce dernier ? Eft-ce enfin (car

cette énumération me laffc) , de ce qu'il a

indignement trahi la confiance de Jean-

Jaques , en donnant
, par le miniftere de

M. ôiAlembert & conforts , la plus indé-

cente publicité à une correfpondance qui

n'auroit jamais dû fortir de fes mains : &
cela ; non pas dans la nécefïité de fe jufti-

fier
,
puifque fa viclime ne fe plaignoit de

lui, qu'à lui-même, mais dans le deffein

de la couvrir d'un ridicule ineffaçable : def-

fein dont la Providence ( riez Monfieur ) a

empêché le fuccès , & dont l'exécution n'a

pas enlevé un feul ami à Jean-Jaques ; du

moins de ceux qu'il eut dû craindre de

perdre. Si vous me demandez à votre tour,

où j'ai pris tout cela , je vous répondrai

dans CExpofé fucdncl même, tant la mé-

chanceté entend quelquefois mal fes intérêts.

Or , vous conviendrez qu'il efl impofTible

eue M. Roujfeau fe foit trompé fur tous

ces faits ; & que s'il a eu la preuve d'un

(b) Voyez ur" petit ouvrage plus folide qu'élégant, inti-

t'ilé : Obfervations fur ÏExpofé fuccitiH, £7'c. £Tr. imprimé en

«.(ï.iibu irét», ckea U Veuve Duchctiie.
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feuï, il a été fondé à croire qu'il ne fè

trompoit pas fur les autres , & à ne ïe

croire tenu à aucune reconnoijfance envers

un homme û coupable à- ion égard. Vous

«conviendrez , ai-jedit: non, vous ne con-

viendrez de rien que de ce qui favorifera

vos vues : vous ne roe paroiflez pas de

meilleure foi que les autres détracteurs de

Jean-Jaques, puifque vous êtes aufTi peu

fcrupuleux fur la fidélité des citations, que

ceux qui ont voulu le réfuter. Infamie dont

on pourra encore l'accufer ( car dequoi ne

î'accufe-t-on pas ? ) mais dont il faudra en-

core défefpérer de le convaincre.

Nousfommes fâchés, dites-vous, que ces

mots COUPABLE D'INGRATITUDE, blejfent

tant L'ami de M. Roujfeau. Eh ! Monfieur ,

foyez fâché de bleffcr la vérité en copiant

comme vous le faites ; & fur - tout que

votre chagrin vous corrige. Votre oracle

n'a point dit, M. Roujfeau a été coupable

d'ingratitude : il a dit la mort du coupable ,

ckc. Si vous ne distinguez pas l'énorme

différence qu'il y a entre ces deux façons

de s'exprimer , vous ne devez jamais écrire:

iî vous la diftinguez , vous le devez bien

moins encore.
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» Selon l'apologifte , »> d'eu, toujours vous

qui parlez , Monfieur , « c'eft manquer d'é-

» gards pour la mémoire de mylord Ma-
» réchal , que d'accufer d'ingratitude , à

» fon égard , feu M. Rouffeau , à qui il a

» légué fa montre par teftament. Il nous

» femble , au contraire
, que c'eft honorer

» la mémoire de ce vertueux bienfaiteur ,

» que d'apprendre au public, jufqu'à quel

» point il a porté ^indulgence pour celui

»> qui l'avoit outragé , & dont M. 8A-
» lembert a d'ailleurs raconté les torts fans

» haine , & fans amertume ».

Il ne failoit , à cet égard , rien appren-

dre au public. Mylord Maréchal étoit fans

doute un homme très-recommandable par

fa naiflance , fes qualités perfonnelles, &
la faveur du Roi de Pruffe. Mais ce n'é-

toit ni un faint , ni un prince , ni un aca-

démicien ; il ne failoit faire ni fon pané-

gyrique , ni fon oraifon funèbre , ni fon

éloge. Sa mémoire doit être plus chère à,

{es amis ,
qu'elle ne paroît l'être à M.

Stofch ; mais les détails de fa vie privée ,

&: fes difpofitions teftamentaires impor-

toient peu à l'Europe , dont , pour cette

fois M. SAUmben n'a pas été le repré-

sentant*
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SENTANT. Ce font les grands talens qui

font les grandes réputations , Monfieur.

Si F r i D É P. i c pouvoït n'être que Roi

,

penfez - vous qu'il ne perdît rien de la

tienne ?..... J'admire combien de notions

faufles font raiTemblées dans votre tête !

Dans l'hypothefe que vous foutenez , le

legs de la montre n'honore point la mémoire

de mylord Maréchal. Il y a de la libéralité ,

de la générofité même à fecourir un ingrat;

mais lui donner une marque d'amitié , ce

n'eft pas avoir de Cindulgence qui pardonne

les défauts , c'eft avoir de la foibleilé qui

carefle les vices : foiblefTe qui naît tou-

jours d'un intérêt qni ne fe trouve point

dans les belles aines. Il e(ï donc vrai , quoi-

qu'il vous enfemble: que c'eft manquer d'é-

gards pour la mémoire de mylord Maréchal ,

que d'aceufer d'ingratitude à Jbn égard feu

M. Roujfeau *, à qui il a légué fa montre.

Et voilà comment traite fes meilleurs amis,

ce bon M. tfAlembert ,
qui a pourtant ra-

conté les torts de M. Roujfeau , fans haine
,

& fans amertume !

Enfin vous dites , Monfieur : « on afTure

» que dans (es mémoires , il s'aceufe lui*

v même de fautes très-graves en différens

Supplément. Tome Xll. L
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» genres „. Quoi ! cet homme fi haute-

ment , fi obftinément taxé d'hypocrifie 9

deftine à la poftérité des Mémoires où il

s'accufe lui • même de fautes très-graves , en

différens genres ; & cède au defir qu'ont

d'entendre ces Mémoires , des perfonnes

allez diftinguées par leur rang, leur mé-

rite , leur fortune ,
(puifqu'il faut la comp-

ter), pour que leur opinion entraîne le

public ; & auxquelles ,
par conféquent

,

il a le plus grand intérêt d'en impofer fur

fon caractère ! . . . . Voilà fans contredit un

hypocrite d'une efpece toute nouvelle.....

Pardon , Monfieur , de vous avoir inter-

rompu ; je n'ai pu me refufer de £ure cette

obfervation. Vous reprenez : « & que dans

»> une lettre très-connue , écrite à un hom-

» me très - refpeftable , il convient qu'il

» eft né ingrat. De tels aveux , appuyés

» comme ils le font par des faits , peu-

» vent balancer (au moins en partie)

» l'éloge donné par l'apologifte , aux vertus

» de cet illuftre Ecrivain. Telle eft à fon

» fujet notre manière de penfer, que nous

» croyons pouvoir avouer avec franchife 3

» &c. , &c. ». Je fupprime le verbiage.

Un honnête homme ne croit pouvoir que



ANONYME, î6|

ce qu'il doit. Certainement , Monfieur j

vous ne devez pas diffamer Jean-Jaques ;

non ,
pas même pour complaire à vos amis ;

puifque vous ne pouvez y parvenir qu'à

la faveur de la calomnie : moyen infâme,

plus honteux encore pour celui qui l'em-

ploie
,
que cruel pour celui qui en efl l'ob-

jet. Or , vous ne devez à perfonne le

facrifice de vos lumières & de votre hon-

neur. Il y a plus ; un honnête homme
qui feroit aviez malheureux pour qu'il lui

fût incontestablement prouvé que Jean",

Jaques ne valoit pas mieux que les En-

cyclopédistes , & qu'il n'a feint de leur

être oppofé
,
que pour furprendre l'efKme

générale , s'impoferoit le plus profond

fiience fur cette arTreufe vérité : non, pour

favorifer un fcélérat , mais pour ne pas

rendre inutiles les fublimes leçons de mo-

rale que l'intérêt de ce fcélérat l'auroit

porté à nous donner , &C qui n'en feroient

pas moins bonnes à fuivre. Les adverfai-

res de Jean-Jaques , en fuppofant qu'il t'àt

un monftre, ne font donc que des hommes
dangereux ; des hommes pour le moins

îndifférens à la propagation des bons prin-

cipes & des bonnes moeurs ', des hommes
L i
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dans la bouche defquels les mots d'hon-

nêteté , de fagefle > de bienfaifance , d'hu-

manité , de vertu , ne font que le langage

du charlatanifme. Mais que font-ils , fi ce

Jean - Jaques , l'éternel but de leurs traits

empoifonnés , étoit le plus vrai , le plus

fenfible , le plus reconnoiffant , le plus

défintéreffé , enfin le meilleur des hommes ?

Notre idiome ne fournit point d'expref-

fion qui puiffe rendre toute leur atrocité.

Mais , Monfieur , en parcourant les épo-

ques les plus remarquables de la vie de

Jean- Jaques ,
peut - être trouverons - nous

ces faits qui appuient fes aveux : voyons y

livrons-nous à cette recherche.

A-t-il été ingrat envers Madame la ba-

ronne de Warens , lorfqu'après avoir reçu

d'elle des bienfaits
,

qu'il reffreignit avec

une délicateffe encore plus rare que la

généroiité qui les lui adreiloit , il a fait le

facrifîce de fa propre iîerté
,
pour procu-

rer à Madame de "Warens des fecours qui

n'humiliafTent point la fienne ?

A-t-il été ingrat envers Xhomme tresref-

pectable dont vous parlez , quand il lui a

écrit ( le 4 janvier 1762 ) : « Les moindres

5 ,
devoirs de la vie civile font infupporta-
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» blés à ma pareffe , un mot à dire , une

» lettre à écrire , une vifite à faire , dès

» qu'il le faut , font pour moi des fup-

» plices. Voilà pourquoi
,
quoique le com-

» merce ordinaire des hommes me foit

m odieux , l'intime amitié m'eft fi chère,

» parce qu'il n'y a plus de devoir pour

» elle , on fuit fon cœur , &C tout efr. fait.

» Voilà encore pourquoi j'ai toujours tant

» redouté les bienfaits ; car tout bienfait

» exige reconnoifjance , & je me fins le cœur

» ingrat, par cela feid que la reconnoijfance

» ejt un devoir ». Et quand il lui dit dans

une autre lettre ( le 18 du même mois ) :

» Je ne puis vous le difîirmiler , Mcnfieur ,

» j'ai une violente averfion pour les états

» qui dominent les autres : j'ai même tort

» de dire que je ne puis le dilîimuler
,

» car je n'ai nulle peine à vous l'avouer,

» à vous né d'un fang iîlunVe , fils du

» Chancelier de Fiance , & premier Pré-

» fident d'une Cour fouveraine. Oui ,

» Monfieur , à vous qui mave^fait mille

» biens fans me connoître, & à qui, mal-

» gré mon ingratitude naturelle , il ne m'en

» coûte rien d'être obligé ».

Un ingrat avoue-t-il dea bienfaits reçus ,

L -t
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quand il n'en attend , quand il n'en defird

pas d'autres ? Peut-on ne pas reconnoîîre

dans la première de ces citations , la no-

ble franchife d'une ame qui fent qu'elle

peut fe montrer fans rifques ; la fiere indé-

pendance qui ne fait pas mettre le fentimenî

à prix : & dans la féconde , la plus ingé-

nieufe exprefîion de la reconnoiflance ?

A-t-il été ingrat envers Madame * * *
a

( de qui il avoit reçu , non pas des bien-

faits qui exigent reconnoijjance , mais des

prévenances qui doivent en infpirer, quand

il a écrit (leio août 1762) à quelqu'un

qu'il aimoit beaucoup , & dont
,
par cette

raifon même , la longueur de fon {ilence

avoit changé les inquiétudes en foupçons ,

« j'ai reçu vos trois lettres en leur tems ;

» j'ai tort de ne vous avoir pas , à l'inf-

» tant , accule" la réception de celle que

» vous avez envoyée à Madame * * *
, &

» fur laquelle vous jugez fi mal d'une per-

» fonne dont le cœur m'a fait oublier le

» rang ( c ). J'avois cru que ma fituation

(c) Oneftfondéà croire que depuis il s'en cft fou venu... -

Mais quel admirable aecotid on trouve entre tout ce qu'U

dit, en quelque tems, dans quelques circoyitances, à qu:l°

9'jes perfojines qu'il rnulc I
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„ vous feroit excufer mes retards ; & que

„ vous m'accuferiez plutôt de négligence,

„ que Madame * * * d'infidélité ! Je m'ef-

„ forcerai d'oublier que je me fuis trom-

„ pé „. On voit dans la fécherefTe de cette

réponfe, non-feulement la délicateffe d'un

honnête homme
,

qui fe reproche d'a-

voir , quoiqu'involontairement , donné

lieu à une injuftice ; mais encore la (en-

fibilité d'un ami
,
qui s'indigne de ce qu'on

a ofé concevoir une idée injurieufe à Ma-

dame ***(</).

A-t-il été ingrat envers M. le maréchal

de Luxembourg ? Voyez de quel ton il

en parle dans une lettre , datée de Mo-

tiers - Travers , le 28 mai 1764, adreffée

à M. Guy , & imprimée chez la veuve

Duchefne :
" Vous favez ( dit-il ) la nou-

„ velle affliction qui m'accable : la perte

„ de M. de Luxembourg met le comble à

„ toutes les autres ; je la fentirai jufqu'au

„ tombeau. Il fut mon confolateur durant

„ fa vie , il fera mon protecteur après fa

(d) Je ne nomme point cette Dame, parce que Je.ui-Jj..

quci ne la nommeroit pas; & (ju'eii le défendant, jeni'im.

rwjfe la loi de l'imiter.

L 4
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„ mort. Sa chère & honorable mémoire

„ défendra la mienne des outrages de mes

„ ennemis; & quand ils voudront la fouhV

„ 1er par leurs calomnies, on leur dira ;

„ comment cela pourroit-il être ? Le plus

„ honnête homme de France fut fon ami ,,.

Cela efl fort bien dit apurement : mais il

n'y a que d'honnêtes gens que cette ré"

ponfe pût convaincre.

A-t-il été ingrat envers le feu Prince de

Conti ? Tant que ce Prince vécut , il honora

Roiijfeau d'une bienveillance particulière

qui décide la queftion.

À-t-il été ingrat envers le Roi de Pruffe ?

Voyez ce qu'il en dit dans fes ouvrages

defeinés au public (e) , & dans fes lettres

particulières (/). Avec quelle, délicateffe

il le loue ! Comme d'un trait de plume il

indique aux générations les plus reculées,

la place que tient ce Monarque entre fes

auguft.es égaux ! Vous me direz peut-être

qu'il ne fait que lui rendre juftice 3 cela

efl vrai : mais J. J. RouJJeau lui-même- ne

(e ) Troifieme Lettre de la Montagne
, page itl , tome

premier, édition d'Amfterdam.

(/) A mylord Maréchal à à d'autres»
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pouvoit pas faire plus Pafîbns à pré-

lent à un ordre bien différent de bienfai-

teurs & de bienfaits.

RouJJeau fut-il ingrat, quand il fe déroba

aux perfides empreffemens de David Hume ?

Fut- il ingrat
,
quand ? Mais il n'e{l

pas encore tems de dire par quel détefta-

ble manège on l'a puni , d'avoir porté la

reconnoiffance à l'excès. Que ceux que je

ménage par refpecl:, par attachement peur

la mémoire d'un homme dont les vertus,

& la perfonne me furent fi chères , trem-

blent de me provoquer à parler : qu'ils y
prennent garde ; fi leur conduite m'auto-

rife à rompre le filence , ce fera pour les

dévouer à l'exécration publique : je n'ai

que trop de peine à me contenir , malgré

l'importance des motifs qui m'engagent à

me taire. Monfieur , quoique vous ayez

pu faire pour nuire à Jean-Jaques , ce n'efl

pas à vous que j'adrefïe cette menace :

mais je vous dis à vous , &L à vos pareils,

que , ii les Mémoires, cette pierre d'achop-

pement contre laquelle vous venez vous

brifer tous, déceloient un ingrat, M. Do-
rat ( peut-être aufïi digne de foi que M M.
#Aic:ubert

y
<k Muzell Stofch ) e'auroit pas
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dit , au moment où il venoit d'en entend

dre la lecture , on na pas fait le moindre

bien à l'Auteur
,
qui ne foit confacrê dans

fin livre, (g )

(g) Extrait du Journal de Paris du 9 aoid

1778, N°. 221.

11 y a fept ou huit ans, Meilleurs , qu'après avoir entendu
les Mémoires de /. J. Rouffeau , j'écrivis la lettre que je

vous envoie , à une femme digne d'apprécier ce grand

homme. Je ne fais par quel hafard je l'ai retrouvée impri.

mée dans un papier public. Je vous la fais palier telle que
je l'ai écrite, & je vous prie de vouloir bien l'inférer dans

le Journal de Paris.

J'ai l'honneur d'être , &c.

Signé DORAT,

A trois heures après minuit.

Je rentre chez moi, Madame, ivre de plaifir & d'admiration

;

je comptois fur une féance de 8 heures , elle en a duré 14 ou

IS; nous nous fournies affemblés à 9 heures du matin, &
nous nous féparons à l'inftant fans qu'il y ait eu d'intervalle à

la letture que ceux du repas , dont les inftans quoique rapides

nous ont encore paru trop longs. Ce font les Mémoires de

fa vie que Rouffeau nous a lus. Quel ouvrage! comme il s'y

peint, & comme on aime à l'y reconnoître ! Il y avoue fes

bonnes qualités avec un orgueil bien noble , & fes défauts

avec une franchife plus noble encore. Il nous a arraché des

larmes par le tableau pathétique de fes malheurs & de fes

foibîefles; de fa confiance payée d'ingratitude, de tous les

orages de fou cœur fenfible, tant de fois blefie par la main

careflantë de l'hypocrifie. Sur-tout de ces paffions fi douces

qui plaifent encore à Pâme qu'elles rendent infortunée. J'ai

ré de bon cœur; je me faifois une volupté fecrete de

offrir ces larmes rt'attendriflement , auxquelles ie»



Anonyme. iyï

Jean - Jaques n'étoit point ingrat ; il étoit

impoffible qu'il le fut : les vices ne font

pas moins frères ,
que les vertus ne font

fceurs. On peut avoir une feule qualité ,

un feul défaut ; mais on n'a pas plus un

feul vice ,
qu'une feule vertu. Les ingrats

font durs , cupides , méchans ,
fourbes 3

fituation actuelle a peut-être autant de part que ce que j'en-

tendois. Le bon Jean.Jaqt-.es , dans ces Mémoires divins,

fait d'une femme qu'il a adorée, un portrait fi enchanteur,

fi aimable, d'un coloris fi fiais Se fi tendre ,
que j'ai cru vous

y reconnoître ; je jouiffois de cette délicirufe reffemblance,

& ce plaifir étoit pour moi feul. Quand on aime ,
on a mille

jouiffances que les indifférens ne foupçonnent même pas, &

pour lefquelies les témoins difparoiffent.

Mais ne mêlons rien de moi atout cela, afin de vous in-

térefTer davantage ; l'Ecrit dont je vous parle eft vraiment

un chef-d'œuvre de génie , de fimplicité , de candeur & de

courage. Que de géans changés en nains '. Que d'hommes

obfcurs & vertueux rétablis dans tous leurs droits, & vengés

à jamais des méchans par le feul fuftra?c d'un honnête hom.

me! Tout le monde y eft nommé- On n\ipas fait le moindre

bien k l-auteur qui ne foit confacré dans fon livre; mais auiîi

démafque-t-il avec la même vérité tous les charlatans dont

ce fiecle abonde.

Je m'étends fur tout cela, Madame, parce que j ai lu dans

votre ame bienfaifante , délicate & noble, parce que vous

aimez Roufeau, parce que vous êtes digne de l'admirer ;
enfin

parce que je me reprocherois de vous cacher une feule des

impreflions douces & honnêtes que mon cœur éprouve. Trois

heures fonnent, & je ne m'arrache qu'avec peine au plaint

de m'entretenir avec vous ; mais je vous ai offert ma pre-

mière & ma dernière penfée; j'ai entendu la confeffion dun

fcgc ; ma journée n'elt point perdue.

.]C fuis , &c
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vains , lâches , perfonnels , flatteurs , ïn-

trigans , perfides , envieux , vindicatifs 9

calomniateurs encyclopédiftes ,

ou dignes de l'être ; & Jean-Jaques avoit ,

au plus éminent degré , toutes les vertus

oppofées à ces vices. Je voudrois , Mon-
sieur , avoir toujours vécu auprès de lui ;

favoir tout ce qu'il a penfé , tout ce qu'il

a fenti , tout ce qu'il a fait , tout ce qu'il

? dit ; je l'apprendrais à tout le monde ;

& cette douce énumération , la plus triom-

phante de toutes les apologies , feroit feule

capable de me confoler , de ne pouvoir „

à mon gré , dérouter la vile aftuce de l'un

de fes deux plus implacables ennemis (A),

& réprimer la licence effrénée de l'au-

tre (i).

(6) M. d'Alembert.

(i) M. Diderot

<£*3?



DE L' ESSAI
SUR LA

MUSIQUE
ANCIENNE ET MODERNE,

O U

LETTRE A L'AUTEUR DE CET ESSAI

,

Par MADAME***.

Il compiloit , compilait , compiloit.

Voltaire, Pauvre Diable.

<jfr
= iZe= , <f$

V^'Est par ce vers plaifamment énergi-

que
,
que le plus bel efprit de notre fiecle

rendoit compte des occupations & des ta-

lens de l'infatigable Abbé Trublet. On n'en

dira pas autant de vous , Monfieur ; vous

ne compile^ point , & vous avez raifon :

cela exige une application & un difcerne-
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ment dont tout le monde n'eft pas capable»

Bien plus avifé que le laborieux littérateur

ridiculifé par Voltaire
, qui ridiculifoit tout

ce qui ne l'encenfoit pas , vous faites com-

pller; Se au rifque d'y gagner de l'honneur

ou du déshonneur , chofes allez égales

pour qui cherche à nuire , vous prenez

fur vous le réfultat des travaux de quicon-

que veut bien fuer pour vous complaire.

C'en: ce que nous prouve l'énorme , l'in-

forme , le découfu , le monftrueux , l'ex-

travagant & malheureux Ejjai que vous

venez de donner au Public : ouvrage qui,

attendu fon inutilité pour la perfection de

l'art dont il traite , femble n'avoir été en-

trepris que dans le double deffein d'inful-

ter aux mânes de l'illuftre citoyen de Ge-

nève ( i ) , & d'apprendre aux maîtres de

l'univers, qu'à quelque point qu'ils foient

favorifés de Mars & de Minerve , û Eu-

terpe ne les compte au nombre de fes amis

,

ils glifTeront dans l'efpace des tems , fans

qu'on s'apperçoive de leur exiftence. En

(i) De cinquante-trois pafiages de cet EJfai où vous

yarlez de Jean -Jaques, il n'y en a que feize où vous ns

l'injuriez pas.
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effet , quelques talens
,
quelques qualités

,

quelques vertus qu'il ait d'ailleurs ? qu'eft

un Roi dont on peut dire :

Cet homme apurement n'aime pas la mufique ?

Heureufement le Doyen , & le modèle

des Potentats qui gouvernent l'Europe %

fait également manier la lyre d'Apollon ,

comme muficien & comme poète. Mais....

je ne fais , Monfieur , pourquoi je m'oc-

cupe de l'importance que vous femblez

mettre à ce que les Souverains aiment ,

ou n'aiment pas la mufique ; c'eft à l'opi-

nion publique à punir les ridicules : l'uni-

que foin qui me regarde , c'eft de démon-

trer la faulfeté des imputations dont vous

chargez la mémoire de J. J, Rouffeau. Vous
pourriez me dire que j'ai beaucoup tardé

à remplir un devoir ii cher : car il faut

bien aimer cet homme aufti extraordinai-

rement perfécuté
, qu'extraordinaire

,
pour

s'expofer en le défendant ( même à l'abri

de l'anonyme ) au refîentlnfent de {es en-

nemis : ils font fi ardens dans leurs recher-

ches ; fi altérés de vengeance ; fi hardis

dans le choix des moyens de fe la procu-

rer ! .... Cette obfervation feroit fondée ;
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il eft bon de la prévenir. Je vous avouerai

donc , Monfieur , quoique vous en puifîiez

conclure au délavantage de l'attitude que

j'ai dans le monde, que i'EJfaifur la mujî*

que ne m'eft parvenu que le 10 juin. Avant

cette époque ,
je connoifïois , il eft. vrai ,

la complaiiante lettre de l'idéal chevalier

de Villeneuve , l'honnête réclamation de

M. Brizr.rd, & les très-prudentes réponfes

que vous leur avez faites. La première de

ces lettres ne valoit qu'un gefte ; j"ai fait

ce gefte en la lilant : je ne pouvois qu'ap-

plaudir à la féconde ; & j'ai penfé que t

tant que vous vous en tiendriez à avancer

qu'o/z ne doit pas faire grand cas des talens

de Roujjeau , ( en mufique ) ni en théorie
,

ni en pratique , & qu'on doit être révolte

des véritables Jatires , & des farcafmes indé-

cens qui Je trouvent dans le Dictionnaire de

Roujjcau contre notre grand Rameau , il fal-

loit vous biffer dire
,
puifque ce Diction*

naire ,
qui eft dans les mains de tout le

monde, réfute ces deux proportions
, plus

vi&orieufèment que je ne pourrois les ré-

futer. Cependant, puifque je fais ics frais

de vous écrire , en n'y répondant pas,

j'aurois l'air d'y acquiefeer; j'y reviendrai

donc quand il en fera tems. Il
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Il s'agit à préfent de l'EJfaifur la mufi-

que ,
qu'on ne m'a prêté ( ne perdez pas

cela de vue , Monneur, ) que le 10 juin.

Il a fallu que je l'examinane pour ne rien

hafarder fur la foi d'autrui ; & ce n'étoit

pas une petite befogne pour la tête d'une

femme. Quelque révoltes que je fune de

la manière im. . . , . ( non , j'aurai la fageffe

de fupprimer cette épithete ) , de la ma-

nière dont vous y parlez de Jean-Jaques ;

quelque certitude que j'eufTe que vos ac-

eufations contre lui ne font que des ca-

lomnies ; ma conviction ne me parohToit

pas un bouclier propre à oppofer aux

traits dont vous cherchez à l'accabler
,

vous , vos prôneurs , tous ,les gens que

diiférens intérêts vous attachent : le zèle

ne fuffit pas à l'amitié , comme l'audace

fufut à !a haine ; ce n'eft pas avec des rai-

fonnemens qu'on anéantit l'allégation d'un

fait : il me falloit des preuves authenti-

ques que je n'avois pas; il ma donc fallu

le tems de me les procurer. Grâces au,

ciel , je les ai ! Quelque difficile que vous

puifTiez être en ce genre
, jefpere que

vous en ferez content. L'empreffement que

j'ai de les produire, ne me fera point in-

Supplinwu, Tome XII, M
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tervertir l'ordre que vous avez établi ; je

réglerai ma marche fur la vôtre. Sans

cloute ,
je pourrois vous abandonner Jean-

Jaques comme muficien ; ce n'ert. pas fur

fon inconteftabîe favoir en munque qu'eft

fondée fon immortelle réputation. Mais

irritée de votre acharnement à dénigrer

ce grand homme ,
je veux faire voir aux

lefteurs à qui votre fuffifance auroit pu

en impofer, qu'il n'y a pas plus de juf-

teffe dans vos critiques
,
que de juftice

dans vos accufaîions. Au refte, Monlieur,

comme on n'efl pas obligé de rabâcher ,

pour répondre à quelqu'un qui rabâche ,

n'imaginez pas que j'entreprenne de re-

lever les 37 paffages de votre éternel

EJfal dans lefquels vous attaquez Rouf-

feau ; je ne ferai mention que de ceux

qui fignifîent quelque chofe : je commence*.

Vous dites , Monfieur :
u quand on

^, fonge „ dit Roujfeau dans £article har-

monie de, fon Dictionnaire, de mujique " que

„ de tous les peuples de la terre qui ont

„ une mufique , & un chant , les Euro-

„ péens font les feuls qui ayent une har-

„ monie , des accords , & qui trouvent

„ ce mélange agréable , &c. il eft bien dif-
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» ficile de ne pas fcupçonner eue toute

» notre harmonie n'eil qu'une invention

*> gothique , & barbare » C'eJI comme

Ji on difoit : quand on fonge que de tous

les peuples du monde qui ont une poèjie

plus ou moins étendue , les Européens font

les feuls qui ayent un Homère , un Virgile ,

un Horace , un Racine , un Voltaire , un,

Tajfe , un Milton , &c. . . . & qui trouvent

un charme inexprimable dans leurs vers , //

cjl difficile de ne pas foupçonner que tout

cela nejl quune barbarie ( i ).

Monfieur, que Rouffeau ait raifon, ou
tort, c'eft ce dont ni vous, ni moi, ne

ibmmes en état de décider. Mais vous ne

pouvez pas plus que moi , nier ou'il ne

foit abfurde de comparer aux différentes

parties d'un art quelconque , les aniftes

qui fe font diftingués dans un autre art,

C'eft pourtant ce que vous faites dans

cette note , d'une manière aufti pofitive ,

quoiqu'un peu moins choquante
,
que fi

vous compariez crûment Voltaire à une
difîbnance ; C. Van-loo , à un piedeftal ;

( 2 ) Note de la pa^e 55 , du I. Tome de VEjfai fur [4

M *
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Coftou , à un hémiïïiche ; & Rameau à

une draperie. Ce n'eft pas tout : vous mu-

tilez le fragment que vous citez , avec

une licence d'autant plus dangereufe
,
qu'il

efî à préfumer que le commun des lec-

teurs, déjà fatigué par la profondeur de

vos raifonnemens , n'ira pas chercher le

complément de ceux de RoufTeau , dans

fon Dictionnaire. Je vais donc tranferire

ce fragment dans toute fon intégrité ; &
je vous préviens , Moniteur

, que je fe-

rai de même , toutes les fois que vous

tomberez dans la même faute. Le feul

ménagement que l'honnêteté me permette

d'avoir pour vous , c'efl de parler fur.

l'incorreftion de votre ftyle.

" Quand on fonge „dit RoufTeau " que

^, de tous les pleuples de la terre
, qui tous

9 , ont une mufique , & un chant , les Eu-

„ ropéens font les feuls qui aient une har-

„ monic , des accords , & qui trouvent

., ce mélange agréable ; quand on fonge

„ que le monde a duré tant de fiecles 3

j, fans que , de toutes les nations qui ont

„ cultivé les beaux-arts , aucune ait connu

3, cette harmonie; qu'aucun animal, qu'au-

v cun oifeau, qu'aucun être dans la na-
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£ ture ne produit d'autre accord que l'u-

9,
niflon , ni d'autre mufique que la mé-

„ lodie ; que les langues orientales fi

„ fonores , fi muficales ,
que les oreilles

„ grecques fi délicates , fi fenfibles , exer-

„ cées avec tant d'art, n'ont jamais guidé

„ ces peuples voluptueux èc pafiionnés

„ vers notre harmonie; que fans elle, leur

„ mufique avoit des effets fi prodigieux ;

„ qu'avec elle, la nôtre en a de fi foi-

„ blés ; qu'enfin il étoit réfervé à des

5 ,
peuples du nord dont les organes durs

„ & grofiiers font plus touches de l'éclat

,

3, & du bruit des voix , que de îa dou-

3, ceur des accens , & de la mélodie des

3, inflexions , de faire cette grande décoit-

5 , verte , & de la donner pour principe

„ à toutes les règles de l'art
,
quand , dis-

,, je , on fait attention à tout cela , il eft

„ bien difficile de ne pas foupçonner que

„ toute notre harmonie n'efl qu'une in-

„ vention gothique & barbare , dont nous

„ ne nous ferions jamais avifés , fi nous

„ euflions été plus fenfibles aux vérita-

,, blés beautés de l'art , & à la mufique

„ vraiment naturelle „ ( 3 ).

w •
* "

(3; Yoysz ic Diftitnnmre de R.oufTi:au , article Harmoniâ»

M 3
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Monfieur , fi tous les muficiens n'a-

doptent pas le doute de Jean-Jaques , peut-

être quelques philosophes le trouveront-

ils raifonnable. Eh ! les vérités révélées

mifes à part , de quoi ti'eft-il pas raifon-

nable de douter ?

Roujfeau prétend dans fon 'article règle

de l'oclave
,

qu'il efl fâcheux qu'une for-

mule deflinée à la pratique des règles élémen-

taires de fharmonie , contienne une faute,

contre ces mêmes règles ; ( cette prétention

eft bien ridicule apurement ! )
parce qiiit

py a pas de liaifon entre taccord de la.

cinquième , & celui de la fixieme. Nous n en-

tendons pas ce qu'il veut dire , ( ce feroit ce

nie femble, Monfieur , une aftez bonne

raiibn de ne pas differter fur ce qu'il dit. )

ni ou efl la faute qu'il prétend être fur la

fixieme note de Coctave , car dans cette ma-

nière de chiffrer Coclave ( ici , Monfieur ,

vous la chiffrez comme elle doit l'être ) ,

la tierce marquée fur la cinquième note fai-

fant fol , fi , re , accord parfait du fol

fondamental , & la petite fixte marquée fur

la fixieme note faifant la , ut, re , fa , ac-

cord de feptieme du re fondamental : re

efl donc commun aux accords , & fert par

çonféquent de liaifon.
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Quoi !• -C'eft parce qu'il n'y a pas de,

liai/on entre l'accord de la cinquième note ,

& celui de la fixieme
,

qu'il ejl fâcheux

qrfune formule dejlinée à la pratique des ré-*

gles élémentaires de l'harmonie , contienne

une faute contre ces mêmes règles / . . . . Efl-il

poffible qu'un aufîi bon logicien que Rouf-

feau , raitonne d'une aulîi étrange ma-

nière ? ArTurons-nous du fait. J'ouvre fon

Dictionnaire y & je trouve
,

« Il eiï fâcheux qu'une formule def-

» tinée à la pratique des règles éiémen-

» taires de l'harmonie , contienne une

» faute contre ces mêmes règles ; c'efl

>» apprendre de bonne heure aux com-

» mençans à tranfgrefler les îoix qu'on

» leur donne. Cette faute efc dans l'ac-

» compagnement de la fixieme note dont

» l'accord chiffré d'un 6 pèche contre les

» règles ; car il ne s'y trouve aucune

i> liaifon , & la baffe fondamentale def-

» cend diatoniquement d'un accord par-

» fait , fur un autre accord parfait , ïi-

» cence trop grande pour pouvoir faire

» règle ( 4 ) ».

( 4 ) DïttionnAirt de M't/iquc , article Règle de l'oiiavc*

M4
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Ah! Je refpire ! Jean -Jaques n'a rien

dit qui déroge à l'idée qu'on a générale-

ment de lui. Il a raifon dans tous les

points ; j'en trouve la preuve dans le pro-

cédé que vous employez , Monfieur , pour

le combattre. Vous feignez de ne pas l'en-

tendre , & après avoir rapporté la gamme
d'?// avec les chiffres confacrés par l'an-

cien ufage à la règle de l'o£lave , oîi l'on

voit la fixieme note furmonîée d'un 6 dé-

nué de tout ligne , vous faites femblant

de ne pas connoître la faute qu'il prétend

être fur la Jixieme note de Foctave : enfuite ,

chiffrant ce 6 avec une barre , vous croyez

avoir démontré que terreur de Roujfeau cfl

d'avoir regardé comme une jlmpleJixte , Pac-

kard de petite jlxte ( 5 ). Monfieur
,
pour

dire que Rouffeau eft un imbécille , il ne

vous manque que de l'ofer ; vous en mou-

rez d'envie. Mais, entre nous, ilavoiîaffez

d'efprit pour favoir qu'un 6 ians barre, &c

un 6 barré ne peuvent être , ni iismifier la

même chofe en mufique. Convenez-en fans

vous faire trop prier;convenezencorequ'en

voyant le chiffre qui indique la fixte fini-

T
'

"

—

"
'

' \M —

'

l

î •;.) EJfai fiir U Mufaue , note b pag. Ci Tom. U,
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pie , Rouffeau n'a dû argumenter que d'elle.

Or , c'eft ce qu'il a fait ; où eft Veneur ?

Comment avez-vous pu croire que nous

donnerions dans un piège auffi greffier

que celui que vous nous tendez ? Pour

acquérir le plus déloyalement du monde

,

le droit de nier la faute que Jean-Jaques

relevé , vous la corrigez d'après lui. Ecou-

tez-le Monfieur. " On pourroit auffi don-

„ ner à cette fixieme note l'accord de

„ petite fixte dont la quarte feroit liaifon ;

„ mais ce feroit fondamentalement un

„ accord de feptieme avec tierce mineure,

„ où la diffonance ne feroit pas pré-

„ parée , ce qui eft encore contre les

„ règles (6) „.

Eh bien ! Monfieur ,
qu'avez-vous fait

autre chofe ? Il eft à remarquer ,
qu'à

l'exemple de Voltaire , tous les antagonis-

tes de Rouffeau fondent leurs fuccès fur

la fottife du public : je les en remercie ;

parce qu'en prouvant qu'ils le connoiffent

mal , ils s'en font bien connaître. Au refte ,

je tiens pour certain ,
que l'article que

(6) Diftionnaire de Mujtque, article Règle 4t l'c!}ui/c.
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vous avez feint de ne pas entendre , eff

un anemblage de vérités ; & que tout

muficien honnête
, qui faura fon métier ,

& voudra prendre garde à la dernière par-

tie de cet article , conviendra qu'elle eft

lumineufe ; & qu'avoir imaginé qu'on

pourroit avantageufement fubftituer aux

moyens déjà connus , la feptieme dont

Jean -Jaques parle , n'eft pas le fait d'un

ignorant
; puifqu'au moyen de cette fep-

tieme les deux tétracordes qui compofeit

l'oclave , fe trouveroierït , autant qu'il eft

pofïible , conformes l'un à l'autre : ce qui

tendroit à répandre beaucoup de clarté fur

le fyftême de la baffe fondamentale, que

vous portez fi haut , & qui ei\ encore

bien embrouillé ; malgré les éclairciflernens

tant vantés de M. d'Alembert.

Cefl une autre erreur du même écrivain

dans fon article accompagnement , de com-

battre avec dérifion ceux qui prétendent qu'il

efl plus aifé d'apprendre à accompagner lors-

qu'on commence par apprendre la compoji-

tion ; c'eû^ajoute-t-il , comme ii on pro-

pofoit de commencer par fe faire orateur

pour apprendre à lire. Mais , il auroit dû

foncer quon apprend deux chofes en appri~
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fiant l'accompagnement , la feience , & la

manière (7)*

Rien n'eft plus {en(é , Monfieur , que

ce que dit Jean -Jaques à cet égard :
" plu-

5 , fieurs confeillent d'apprendre la compo-

lition avant de pafTer à Vaccompagnement :

comme fi Vaccompagnement n'étoit pas

la compofition même , à l'invention

près , qu'il faut de plus au compofi-

3 , teur. C'eft comme fi on propofoit de

? , fe faire orateur pour apprendre à lire.

„ Combien de gens, au contraire veulent

•,, que l'on commence par Vaccompagne-

„ ment à apprendre la compofition ! Et

., cet ordre eft apurement plus raifon-

„ nable& plus naturel „. (8) Il faudrait,

Monfieur , ne pas confondre comme vous

le faites , l'accompagnateur confommé ,

avec celui qui apprend l'accompagnement.

Il eft à remarquer que Rouffcau dans la

même page , dit
,
qu'il faut qu'un accompa-

gnateur foit grand viujîcien
,

qu'il fâche a

fond l'harmonie
,

qu'il connoiffe bien fon

clavier, &c. Comment cet accompagnateur

(7) Effai fur la Mufîquc , Tome H ,
page 52.

(8) Dtâionnaire de Mujiyu , article accompagm
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fera- t- il grand harmonifle , sHl ria pas ap-

pris la compojîtion ?

Certes, Monfieur, vous refTemblez bien

à Don - Quichotte fe battant contre des

moulins à vent ! . . . . Rouffeau n'a jamais

dit que pour être grand harmonifle il ne

falloit pas apprendre la compofition : il a

dît au contraire
,

qu'il falloit l'apprendre

en commençant par l'accompagnement; &
cela

,
par la raifon bien fimple qu'il faut

connoître les chiffres pour apprendre l'a-

rithmétique.

// faut que Rouffeau ait tort au commen-

cement de la page , ou à la fin (9).

Point du tout : la deftinée de RouiTeau

eft telle
,
qu'il faut qu'il ait raifon en tout

,

& avec tout le monde , depuis Voltaire ,

jufqu'à vous, Monfieur.

Après avoir célébré la générofité d'un

de nos plus grands géomètres qui ria pas

dédaigné d'éclaircir les principes de Rameau*

& qui a toujours eu de la vénération pour

fon génie , malgré fes écarts qui le font quel-

quefois perdre de vue , & même malgré le

( 9 ) Note de la page 63 du Tome II. de YEjfai fur U
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f<?r« que Rameau a eus plusieurs fois avec lui.

Il faut , Monlieur
, que vous aimiez

bien M. d'Alembsrt
,
pour rappeller

, à

defïein de le faire valoir , les torts d'un

homme que vous allez nous donner pour
être toujours jufu l II eil vrai que cet

homme eft mort. . . .

Vous dites , Monfieur , un autre homme,

qui auroit du être ajfe^ grand
, pour lui

rendre la même juflice , nen a pas ufè avec

tant de générojîté :

Monfieur , la générojîté fait grâce ; c'efl

l'équité qui rend jujlice.

Que ri''a-t-il pas écrit contre Rameau dans

fon Dictionnaire de mujiaue ? Combien ne,

s'eft-il pas efforcé de critiquerJh ouvrages
,

& même de les rendre ridicules ?

Efforcé ! Il faudroit vous arrêter à cha-

que pas. Jean- Jaques n'a pas écrit dans fon

Dictionnaire de Mufique , ni ailleurs , un feut

mot contre Rameau : car les principes ,

les découvertes , les ouvrages de Rameau

(en mufique) ne font pas Rameau. Rouf-

feau a cru trouver des erreurs dans les

ouvrages de théorie de Rameau , & il les

a combattues ,
parce que la réputation de

ce grand maître pouvoit les rendre conta-
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gieufes : mais c'a toujours été avec les

ménagemens que prefcrit l'eflime, & même
le refpecl.

// ria laijfé échapper aucune occafion de

lancer contre eux des traits fatiriques , &
remplis de fiel , ( aviez vous bien réfléchi

,

Monfieur , fur ce que c'eft qu'une occa->

Jîon ,
quand vous avez écrit cette phrafe ? )

uniquement pour fe venger de ce que Ra-

meau ne le croyoit pas auteur de tout le

Devin du Village. Voici cependant le rai-

fermement bien fimple , ( ici , Monfieur ,

vous aviez le choix des termes , vous

auriez pu dire bien plat , attendu l'appli-

cation ) que nous avons entendu faire à cet

homme TOUJOURS JUSTE. « Ce petit opéra

» efl un tout , compofé d'une moitié de

» chofes bien faites fuivant les principes,

>* & d'une moitié de mauvaifes faites

» contre les règles. Il n'eft donc pas de

» la même main ; donc fi Roufleau a fait

» les bonnes , il n'a pas fait les mauvai-

:•> (es ». En vérité Rameau a été bien bon

de ne pas dire : donc fi. Roujfeau a fait

les mauvaifes , il ria pas fait les bonnes i

On a dit long-tems après les premières

repréfentations du Devin du Village, que
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Rameau , à l'occaïion des Mu/es, autre

ouvrage en muïique de J. J. RoufTeau, s'é-

toit permis de lui tenir le propos que vous

rapportez : ce propos avoit paru dur , &
ce n'étoit pas une raifon de le révoquer

en doute : mais s'il porte fur le Devin du

Village, je fuis violemment tentée de n'y

pas croire. Je vous en demande bien par-

don , à vous , Monfieur ,
qui l'avez e/z-

tendu. ... Au refte ,
quoiqu'en ait pu dire

Rameau , il n'y a point d'inégalité aïfez

frappante entre les différens morceaux qui

tempofent le Devin du Village
,
pour qu'ils

ne puifTent pas être de la même main ; &
quand il contiendroit quelques négligences

muficales , il feroit difficile à Rameau lui-

même de prouver qu'elles fbient pouffées

au point de rendre ce charmant intermède

mi -partie bon, & mi - partie déteftable.

Mais , Monfieur , vous qui en favez tant,

tant , tant , en mufique , vous qui connoif-

fez fi bien , fi bien , fi bien , les différens

ftyles des muficiens françois & autres ,

voudriez-vous bien nous dire qui eft celui

qui a fait la bonne moitié du Devin du Vil-

lage , & la bonne œuvre de la céder à

Jean - Jaques ? . . . J'ai bien entendu dire
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qu'on l'attribuoit en entier à un nommé
Grenet muficien de Lyon; & à la rigueur

on pourroit croire que ce petit opéra fut

de lui , s'il n'avoit jamais rien donné de

fa compoiition. Auiii n'eft-ce pas à Rameau

que j'ai entendu dire cela , mais à des gens

dépourvus d'yeux & d'oreilles , car il y a

de fi grandes différences entre le faire de

Rouffeau &: celui de Grenet , qu'il ne feroit

pas moins abfurde d'attribuer au premier

un ouvrage du fécond
,
qu'à Loutherbourg

un tableau de Greuze. Mais , Monfieur ,

comme vous me donnez lieu de craindre

que les preuves de raiionnement ayentpeu

de pouvoir fur vous
,
permettez , s'il vous

plaît
,
que je vous en donne d'un autre

genre.

A mefure que Jean-Jaques travailloit au

Devin du Village , il portoit fa partition

chez un ancien officier des Moufquetaires ,

encore plus recommardable par fes mœurs
& fa probité, que par fon état & fon goût

pour les talens : là fe raflembloient jour-

nellement beaucoup de perlbnnes faites

pour être crues
,

qui peuvent certifier ce

que j'avance. Je ne nommerai point ce

refpcttable officier ; mais je ne doute point,

Û
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îi cette lettre tombe dans fes mains
, qu'i!

ne (e nomme lui-même : c'eft à lui feui

qu'appartient cet honneur. Encore un mot,

Monfieur. Que diriez -vous de quelqu'un

qui ne rougifTant pas de fe montrer mal-

intentionné pour Rameau , lui diiputeroit

les plus beaux couplets de la 'fuperbe cha-

conne des Indes Galantes
, parce qu'il lui

eft échappé d'employer dans ce charmant

morceau deux quintes qui montent dia:o-

nîquement ( 1 o ) ? La faute eft anez lourde ï

Il ne me feroit pas impofiible d'en citer

d'autres de ce grand homme qui, bien que

toujours jujle , n'étoit pas infaillible. Mais

mon objet n'eft pas de le pourfuivre : je

reviens au précieux texte que vous m'avez

fourni.

Que répondre à cela ? ( à l'argument de

Rameau ) des injures. Voilà le parti au a

pris Rouf]eau. Mais malheureusement pour

lui , il nétoit pas ajfe^ favant en mujique

pour combattre Rameau.

Il falloit ajouter avec avantage : car

quoique vous foyez en mujique infiniment

moins [avant que Ro 11fléau , cela ne vous

(10) 12s me. & 126 me. mel'ures.

Supplément, Tome XII, N
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empêche pas , Monfieur , de le combattre»

Quant aux injures que vous prétendez qu'il

a répondues à Rameau , vous êtes en ré-

gie , car vous en rapportez une , & des

plus fanglantes incontetfablement : la voici.

« Si M. Rameau, moins occupé de calculs

» inutiles, eût mieux étudié la métaphyfi-

» que de fon art , il efl à croire que le

» feu naturel de ce favant artifle eût pro-

» duit des prodiges , dont le germe étoit

» dans ion génie , mais que fes préjugés

» ont toujours étouffé (n) ».

Vefprit peut bien fuppléer à la fcience vis-

à-vis de ceux qui ne font pas injlruits , &
les éblouir au point de les convaincre ; mais

Vefprit efl un foible fccours dans les fcien-

ces exdcles aux yeux des véritables favans

qui ne fe laijjent point éblouir ni par les illu-

sions , ni par les paradoxes. Aujji Rameau,

fera-t-ïl toujours pour eux ( & pour moi

auiîi , Monfieur ) un homme favant & plein

de génh ; & Rouffeau ne leur paroîtra en

mufîque qu'un homme Jans génie , & fort

peu inflruit.

Ah ! Monfieur , fans génie efl un peu

(II) DiUionnAirs 4e Mu/îq:te , article Eiiharmoriqur .
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trop fort : mais c'efr. un de vos moindres

blafphêmes. RoufTeau avoit , en mufique ,

plus (Tefprii que de génie , comme com-

pofiteur ; & en toute autre chofe plus de

génie que aefprit. Quant à Ton favoir ,

nous verrons ailleurs ce que vous en pen-

fez vous-même.

// a tant etautres avantages par fon élo-

quence , & fa logique
,

qu'il peut éprouver

quelques pertes fans fe trouver moins riche.

Placer ce beau compliment comme ii

l'eft , c'eft employer de faux or pour do-

rer la pilule. L'homme le plus riche ne peut

perdre
, fans fe trouver moins riche de ce

qu'il a perdu.

Varticle fur lequel Roujfeau ejl le plus

injufle ejl précifément celui qui ajfure à Ra-

meau une gloire immortelle ; fa belU décou-

verte de la ùajfe fondamentale &c. &c, (il)*

Ah! nous y voilà donc arrivés!....

Admirateur outré de Ran - m , qui certai-

nement en mérite de raisonnables , vous

croyez , Monfieur , devoir facrifler aux

mânes de ce fublime muficien , tous ceux

qui , comme vous , n'admettent pas juf-

( ta ) Ejfai fur la Mufique , Tomi III. , pages 46S & 4*«j»

N 1
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qu'à fes rêves. Pour moi, je lui rends lift

hommage infiniment plus digne de lui ;

& je dis que , s'il efr. incontestablement

vrai qu'il foit , à tous égards , le premier

muficien que la France ait produit , il ne

l'éft pas moins , qu*en diftinguant dans cet

homme rare , le praticien du philofophe >

on fera fort bien d'imiter , fi l'on peut

,

îe premier , & de fe préferver avec foin

des erreurs du fécond. Sans doute le fyf-

tême de la baffe fondamentale eu une chofe

fort ingénieufe , &£ par le moyen de la-

quelle, on peut
,
jufqû'à un certain point

rendre faifon des procédés qu'emploie le

génie. Mais qui oferoit avancer
,
qu'avec

ie feul fecours de ce fyftême , on put

créer une feule phrafe de mufique pafla-

blement élégante ? Les Italiens , les Alle-

mands, les François depuis M M. Philidor

,

CofTec , Gfétri ,
jufqu'au dernier des mu-

ficiens , peuvent réfoudre cette queftion ;

& le fentiment de ceux que je viens de

nommer , eft déjà connu fur cet objet.

Vous leur oppoferez fans doute la pro-

fonde vénération dont la découverte de

Rameau pénétre M. l'abbé Rouffier : cela

eft fort bien. Mais en confeience M. l'abbé
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Rouffier qui voit dans la baffe fondamen-

tale
, qu'il appelle la vraie théorie de la

mufique, la pofition des afkes , leur cours,

leurs révolutions , leurs influences, le prin-

cipe des principes , le centre ou tout aboiw

tit , enfin ce que perfonne , ni le perç

Martini , ni Rameau lui-même n'y a ja-

mais vu ; qui y cherche vraifemblable-»

ment, le fecret du grand oeuvrt , la qua-

drature du cercle , le mouvement perpé-

tuel , &c. ckc. peut-il entraîner des mufi-

ciens qui ne veulent trouver dans un fyf*

tême mufical
, que des avantages relatifs,

à la mufique ? Quels font ceux qu'offre

celui - ci ? Quel ert celui de fes partifans

à qui le public doit un feul de fes plaifirs?

Qu'a fait en mufique M. l'abbé Rouffier ?

Rien. . . . Encore s'il étoit le feul qui fç

fût trouvé flérile en dépit de fes belles Se

grandes connoiflances du corps fonore

,

du double emploi , de tous l'es renverfe-

mens pofTibles , on pourroit croire qu'il

lui étoit réfervé de tout favoir pour ne

rien faire : mais M. d'Alembert ,
qui n'a pas

dédaigné d'éclaircir les principes de Rameau ,

&c qui , fans doute, les entend , entend

fi bien la mufique, qu'il bat Ja mefurç
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à contre-tems ; cela eft de notoriété pu-

blique ; & de tous les apôtres déclarés

de la baffe fondamentale , il n'y en a pas

un , de qui il fût pofïible de citer un bon

ouvrage. Que conclure de tout cela ? Que
« Rameau a rendu des fervices très-réels %

» très-grands, Ôv très-folides à la mufi-

i< que » ; ( 1 3 ) & aux muficiens en leur

donnant des règles d'harmonie , qui , û

elles ne leur apprennent pas à faire , leur

apprennent du moins à juger ce qu'ils ont

fait ; mais qu'il a rendu d'encore plus

grands fervices au public ; & que vous,

devez , Monfieur , nous pardonner, à nous

autres gens allez groiîiers pour nous atta-

cher au phyfique de la mufique , de pré-

férer Rameau compofant de magnifiques

chœurs , & de délicieux airs de danfe , à

Rameau fe livrant à de fublimes , mais

vames fpéculations qui , vous en conve-

nez , le font quelquefois perdre de vue.

On a imprimé en 1754 un ouvrage du

Père Cajlel
, fous ce titre , lettres d'un Aca-

démicien de Bordeaux fur le fond de la

O3) Lettre de Roufleau à M. île fur les ouvragée

de ÏUr.iea,u.
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mufique. Cefl une réponfe à la Lettre de

Roujfeau contre la mufique françoife. IL s'en.

faut bien que Le ftyle de ces Lettres réponde à

celui de liouffeau ; Le Père CaJlcL y a fans

doute raifon.

Oh ! fans doute : le moyen d'avoir tort

quand on réfute Roufleau ! Vous

m'avez bien l'air, Monfieur , de ne pas

connoître ces lettres', je ne les connois pas

non plus , ni perfonne qui les connoiffe.

Cela eft d'un affez mauvais préjugé pour

elles ; fans compter que les Editeurs des

Œuvres de J. J. Roufleau qui, attachés ou

non à fes intérêts , ont fufement confulté

les leurs, (puifqu'ils ont inféré dans leur

Edition les admirables réponfes de MM.
d'AIembert & Marmontel ) , ont préféré

aux lettres fur le fond de la mujîque ,par le

Père Caflel , Vapologie de la mufique fran-

çoife par M. V Abbè Laugier. apologie qui ,

bien que la meilleure réponfe qui ait été

faite à la lettre fur, & non pas contre la

mufique françoife , laifle fubfifter dans toute

leur force les raifonnemens de Roufleau ;

6c cependant fait honneur à fon auteur ,

par le ton de décence qui y regn? , & les

vérités flatteufes qu'il adrefïe à l'homme

N 4
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célèbre qu'il combat. Ne feroit - ce point j

Monfieur , par cette raifon que vous ne

faites aucune mention de cette apologie à

l'article Laurier ? Mention qui eût été au

moins aufii bien placée dans un ouvrage

de la nature du vôtre > que celle que vous

faites des EJfais fur Carchitecture y & de

thifioire de Venife.

Mais on eji prefque fâche ( que le Père

Caftel ait preique raifon ) quoi quon fait

indigné des paradoxes de Rouffeau (14).
Il efl naturel de ne croire les autres iuf-

ceptibles que des imprefîions qu'on . a re*

çues foi -même. Les paradoxes de Rouffeau

en matière de mr.fique vous ont donc in-

digne y Monfieur ? . . . Dans ce cas- là , il

y a cent contre un à parier que le fanatifme

qui a dreffé l'échaffaud de l'innocent Calas

vous a impatienté !

Comme je n'écris , Monfieur , ni pour

faire du bruit , ni pour faire de l'argent

,

ni pour faire de l'efprit
, je me garderai

bien de vous fuivre dans tous les écarts

que vous faites depuis la pag. 667 jufqu'à

la pag. 677 du troificme Tome de votre

m 1
——

—

— »»

.

— ——- ... ——.-.— —.- n ..^w—

^

il*) fyfat fur U *vluj*n»t t Tome III, page 6Q%*
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fcandaleux ouvrage : fi je ne relevois que

quelques-uns des reproches que vous adref-

fez à Jean - Jaques , vous croiriez que je

paile condamnation fur les autres ; & fi je

voulois les relever tous , il faudroit que je

fiffe dix volumes auffi épais que les vôtres»

De plus Jean-Jaques écrivant à M. Grimm,

fe défendoit de répondre à M. Gautier ,

parce que ce dernier n'avoit pas faifi l'état

de la queftion , & ne l'avoit pas entendu.

Ayant les mêmes raifons vis-à-vis de vous,

quant aux prétendues erreurs que vous

trouvez dans le Dictionnaire, de Mufique 9

je dois prendre le même parti : auffi n'ex-

trairai-je des dix pages dont il s'agit, qu'un

feul des paflages qui n'attaquent pas le ca-

ractère du vertueux Jean-Jaques : le voici.

On ne doit pas regarder comme un ouvrage

de théorie fa lettre fur (bon cela) la Mufique

françcife, qui fit tant de bruit lorfqùelle pa-

rut
y
& qui méritoitfi peu d'en faire , puijque

ce nef quun enchaînement de paradoxes.

Cela eft tranchant. Vous êtes fort le

maître , Monfieur , de regarder comme il

vous plaira la lettre fur la mufique françoife ;

cela eft
,

je penfe , fort indifférent à l'opi-

nion que le public en a. Ce qu'il y a de
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certain , c'eft que j'ai entendu dire à un

muficien recommandable à tous égards , &
dont vous parlez vous-même avec éloge

,

46 û la lettre fur la mujique françoife ne con-

„ tient que des paradoxes , ils ont un air

3 , de vérité fi frappant pour moi
,
qu'il ne

>, m'efr. pas pofîihle de les prendre pour

3, autre chofe
, que pour un enchaînement

? , de raifonnemens clairs , fimples , con-

„ cluans ; & fi concluans , que je n'héfi-

„ terois pas de défier qui que ce dit, d'y

„ répondre d'une manière fatisfaifante pour

j, quiconque réunit au plus léger favoir y

5, la droiture qui devroit être la bafe de

„ tout jugement porté fur les hommes &
„ fur leurs ouvrages „. Ce Muficien, Mon-

iteur , efl grand partifan de Rameau ; mais

il l'eft encore plus de la vérité , & l'ac-

cueille par-tout où il la trouve, ... Je ne

iaurois aller plus loin fans accorder quel-

ques momens à la flirprife que me caufe

ie ftyle de ces dix pages , & des cinquante-

trois endroits de votre Ejfai où vous par-

lez de Jean-Jaques. Quelle extrême difcon-

venance entre les expreffions & le fujet !

Quelle profonde ignorance, ou quel ré-

préhenfible mépris de tout ce qui tient aux
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bienféances ! . , . . Mais , Monfieur
, qui

pouvez - vous être ? Dans quelle clafïe de

la fociété faut - il vous chercher ? Votre

entreprife , & votre ton donnent de vous

des idées tout-à-fait oppofées : l'une vous

annonce comme un homme affez avanta-

geufement placé
,
pour compter fur de

grandes refîburces ; l'autre On ne

pourroit pas faire cette queflion fur l'au-

teur des Obfervations fur la Mufîque , &
principalement fur la mêtaphyfque de Care

,

quand vous ne l'auriez pas nommé; fa ma-

nière eft celle de la bonne compagnie ; il

n'adopte pas plus que vous le fentiment

de Rouffeau fur la mufique , & apurement

rien n'eft, plus libre ; mais s'il fe permet

de le combattre , il ne fe permet par d'où-

blfcr les égards qui font dûs à un homme
d'un aufll rare mérite ; & en cela , il s'ho-

nore encore plus que l'illuftre Genevois.

Venons aux preuves de votre bonne vo-

lonté pour lui , c'eft-à-dire de votre hon-

nêteté.

Avant de mettre fous les yeux de vos

lecleurs les feize exemples fur lefquels vous

établiriez la nécerlité de refondre le Dic-

tionnaire de mufique, vous dites, Monfieur:
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Il nef pas inutile de relever d'abord là.

preuve ividtnte a"une mauvaife foi dont on

nauroit pas dû le foupçonner ( Roujfeau^

A la fin de fa pré/au pag. ix. on lit ces

mots : « û l'on a vu dans d'autres ouvra-

» ges quelques articles importans qui font

» aufîi dans celui-ci , ceux qui pourront

» faire cette remarque voudront bien fe

» rappeller que , dès l'année 1750 le ma-

» nuferit eft forti de mes mains fans que

» )e fâche ce qu'il eft devenu depuis ce

» tems - là ».

Pourquoi fe fervir de pareils moyens pour

ifquiver des reproches , lorfquc la vérité peut

Je découvrirfi facilement ,
quand il ne faut

que lire & comparer }

A la page 474 , & dans plufleurs autres

endroits , Roujfeau parle des EJfais de M*
vSerre de Genève ( imprimés en 1753 ) ,*

ailleurs , il donne un abrégé du fyflême de

Tartini , ( qui n'a paru qu'en 1754) ; dans

quelques articles il cite des morceaux pris de

la féconde Edition des Elémens de Mufique

par M. d'Alembert ; & cette Edition ejl de

ijGi ( a ). Comment accorder tout cela avec la.

m . . . —- ,,,,. — .... „,i - . 1. 1 m*

Note (a) Voyez entr'antres l'article Cadence.
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phrafe que Von vient de lire ? Un pkilofophe

qui ajfecloit tantcCaajliriti, devoit- il avancer

une pareille faujfetéji aifée à détruire ? D'ail-

leurs , la première Edition de ce même ouvrage-

ejl de 1752, ce qui ejl toujours pojîériear a

tannée ij'jo citée par Ronjfeau ( 1
5 ).

Accufor RoufTeau de mauvaife foi ! Les

honnêtes gens feroient bienheureux , fi

toutes les calomnies étoient aufîi aifies à

détruire. La bonne foi a toujours été la

vertu diftinctive de RoufTeau : c'efl en ce

point qu'il n'a jamais été , & qu'il ne fera

jamais furpafTé , ni peut-être égalé par per-

fonne. S'il dit une chofe , ce n'efï pas parce

qu'il l'a déjà dite , c'efl parce qu'il la penfe :

change-t-il d'opinion , aufîi-tôt il change

de langage; ôc voilà d'où nos bien-inten-

tionnés philofbphes partent pour crier à

la contradiction. Ils voient bien que ce

qu'ils appellent de ce nom , eu une fuc-

cefïïon d'hommages rendus à la vérité ,

par un homme trop fenfible pour être

toujours affecté de la même manière : ils

le voient , ils en fuffoqnent , & veulent

fe foulager , en empêchant les autres de

( i<{ ) KJ[m fin U Mufiqn» , Tome III, page (.(.:,
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le voir. Jean-Jaques n'efl point un homme
à fyftêmes ; fes idées , en fait de chofes

d'agrément , dépendent des impre liions

qu'il reçoit ; il avoue franchement les ré-

volutions qu'il éprouve, & fe croit obligé

de fe rétracter fur ce qu'il commence à

regarder comme une erreur. Cel^e appa-

rente mobilité eft une confiance réelle , ôc

toujours eftimable ; quoi qu'il ne gagne

pas toujours à fubftituer une opinion à

une autre. Par exemple , on affure qu'en

fortant de la repréfentation d'un opéra du

célèbre Gluck, l'enthouliafme qu'elle lui

avoit caufé le porta à s'écrier : « j'ai dit

» & écrit que les François n'avoient , ni ne

» pouvoient avoir de mufique ; M. Gluck

» vient de me prouver le contraire ». A
mon avis , c'étoit en croyant qu'il s'étoit

trompé , que Jean-Jaques fe trompoit : car

il n'avoit jamais voulu dire que la com-

binaifon des fons nous fut impolîible, mais

feulement que notre langue étoit incompa-

tible avec la perfection du chant ; & tous

les miracles de M. Gluck ne peuvent em-

pêcher que nos e muets, nos fyllabes lour-

des , notre prononciation nazale , la dureté

4e nos mots terminés par des confonnes,
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ne faffent en mufique un effet déteflable.

Mais revenons à vous , Monfieur.

Comment fe peut-il que donnant au pu-

blic un ouvrage immenfe
( qu'au moins

vous avez lu ) , vous n'ayez pas pris la

précaution de lire affez attentivement pour

les entendre , les fept pages qui compofent

la préface du Dictionnaire de mufique ( 1 6 ) ,

avant de hafarder l'odieufe fortie que vous

faites contre (on. auteur ? Relifez-la , Mon-
fieur , cette préface ; vous y trouverez des

leçons de droiture & de défiance de foi-

même , qui vous feront utiles , fi vous

pouvez vous élever jufqu'à en faire votre

profit. Vous y verrez page deuxième.

" Je ne formai pas de moi-même cette

9> entreprife ; elle me fut proposée ; on

„ ajouta que le manuferit entier de l'En-

„ cyclopédie devoit être complet avant

„ qu'il en fût imprimé une feule ligne ;

„ on ne me donna que trois mois pour

„ remplir ma tâche , & trois ans pouvoient

„ me fiiffire à peine pour lire , extraire ,

„ comparer & compiler les auteurs dont

( 16 ) Car bien que vous citiez & moi , d'aprèt vous , la

page ix | elle n'en a réellement que «y.
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„ j'avois befoin : mais le zeîe de l'ami-

„ tié m'aveugla fur l'impofiibilité du fuc-

„ ces ; fidèle à ma parole , aux dépens de

„ ma réputation , je fis vite & mal , ne

„ pouvant bien faire en fi peu de tems ;

„ au bout de trois mois , mon manufcrit

„ entier fut écrit , mis au net & livré ; je

„ ne l'ai pas revu depuis „.

Page v. " Défefpérant d'être jamais à

„ portée de mieux faire , & voulant quit-

,, ter pour toujours des idées dont mon

a , efprit s'éloigne de plus en plus , je me
„ fuis occupé dans ces montagnes à raf-

„ fembler ce que j'avois fait à Paris &: k

„ Montmorenci, & de cet amas indigcfle

„ efl forti l'efpece de Dictionnaire qu'oa

„ voit ici „.

Enfin page ix. " Si l'on a vu , dans

d'autres ouvrages quelques articles peu

importans qui font aufîi dans celui-ci

,

ceux qui pourront faire cette remar-

que voudront bien fe rappeller, que,

dès l'année 1750, le manufcrit efl forti

de mes mains , fans que je fâche ce qu'il

efl devenu depuis ce tems -là. Je riac-

cufe perfonne d'avoir pris mes articles ;

» mais
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y5
mais il nejl pas jujle que d'autres mac-'

„ eufent Savoir pris Les leurs „.

" Motiers-Travers le 20 décembre 1764 „.

Comparez ces trois paffages, Moniteur,

peut-être parviendrez-vous à comprendre.

19. Que le manuferit que Jean-Jaques

dit être forti de fes mains en 1750 , &
n'y être jamais revenu , eit celui des dif-

férons morceaux deftinés à l'Encyclopédie,

& non celui du Dictionnaire de mujîque.

i 9 . Qu'il étoit impoflible que Jean-

Jaques dît ,
qu'il avoit perdu de vue en

1750, des chofes qu'il n'avoit pas en-

core faites loriqu'il fe retira à Montmo-

renci en 1756 ; d'autant plus que , fon

amour pour la vérité mis à part , il ref-

pe&oit trop le public pour lui propofer

de dévorer une pareille abfurdité.

3
Ç

. Qu'il, eft tout fimple que Jean-

Jaques ait compofé le Dictionnaire qu'il

publia en 1764, tant des articles qu'il avoit

fournis pour l'Encyclopédie en 1750 , &
dont il n'avoit jamais revu le manuferit

,

que des artides qu'il avoit faits en diffé-

ren5 tems depuis cette époque ; & qu'il

parle dans ces derniers , des Effais de M,

Supplément. Tome XII. O
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Serre, de Genève, imprimés en 1753 ; dufyj-

tême de Tartini qui na para quen 1 7 5 4 , &
çu'i/ cite des morceaux pris de la première

& de la féconde édition des Elémens de Mu-

fique de M. dCAlembert
,
puifque l'une efl

de 1751 , & l'autre de 1 62 , tems pojlé-

rieurs à tannée 17 50 citée par Roujfeau ,

mais antérieurs à l'année 1764 où parut

fon Dictionnaire. Que la conclufion la

plus naturelle que l'on puifle tirer de la

comparaifon des dates que vous rappor-

tez avec une fi imprudente affeftation ,

c'eft qu'il feroit très-pofîible que M. d'A-

lembert eût enrichi fes Elémens de muji-

que qui ne parurent qu'en 1752 , de quel-

ques idées prifes dans le manuferit livré par

RoufTeau , & perdu
,
pour lui , en 1750.

Je ne dis pas que cela foit : je dis feule-

ment que cela efl croyable , & que l'ex-

travagance que vous attribuez à RoufTeau

,

ne l'eir pas.

4 . Enfin, que rien n'eft plus facile à

accorder que tout cela , avec la phrafe qiion

a lue , non telle que Pvouffeau l'a écrite ;

mais mutilée , & par confétjuent déna-

turée par vous , avec autant de mal-adrefle ,

que de perfidie. Que tout cela eftauffi clair
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CJtfe le jour ; & qu'il ne l'efl pas moins

qu'il faut être d'une bêtife inouïe, oit

d'une méchanceté atroce pour dire en pa-

reil cas , un philofophz qui affectait tant

d'auflérité devroit-il avancer une pareille fauf

fêté fi aifée à détruire} Je vous demande

pardon , Monfieur , . . . . non , c'en
1 au Pu-

blic que je le demande , de me laiffer errn

porter jufqu'à vous dire des vérités aufli

humiliantes : heureufement fbn équité me
raffure ; il fentira que vous rendez la mo-

dération impofïlble. Eh ! où eft la perfonne

honnête qui pourroit de fang-froid vous

Voir fronder les moyens dont, félon vous,

Jean -Jaques fe fert pour efquiver des re-

proches que , félon tout ce qui a le fens

commun , il ne mérita jamais , vous , qui

pour afïurer le fuccès de vos noirceurs,

employez des moyens auffi petits , aufïï

bas ,
que la fouflraction de l'adverbe peu ,

qui dans la préface du Dictionnaire précède

l'adjectif importuns , & celle de la dernière

phrafe du feul paffage de cette préface, que

vous ayez rapporte? Qui ne feroit ré-

volté de vous entendre dire d'un air lé-

ger , il ne faut que lire & comparer, tandis

que vous devriez tomber aux genoux du

O 2
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Public

,
pour ie fupplier de n'en rien

faire ? . . . Monfieur
,
je vous ai déjà de-

mandé qui vous étiez ; je vous demande à

préfenî ce que vous ambitionnez d'être : car

l\ n'y a que l'intérêt qui pulfle vous en-

gager à pourfuivre avec autant d'acharne-

ment un homme qui ne vous a jamais fait

de mal ; qui n'a même vraifemb'ablement

jamais penfé à vous. A qui avez- vous

voulu faire votre cour , en fahifîant fi in-

dignement le texte de Jean-Jaques ? Texte

à quoi le retranchement du mot peu donne

un fens fort oppofè à celui que l'auteur

y avoit attaché. Quelle eft la créature alTcz

lïiéprifable , pour que vous puililez ache-

ter fa protection , en vous expofant à être

convaincu à la face de l'univers du plus

déshonorant de tous les menfonges? Vous

vous êtes fans doute flatté qu'on ne dai-

gneroit pas vérifier vos citations ; à cer-

tains égards vous vous êtes rendu juflice :

mais fi votre perfonne , qui que vous

foyez , rend votre conduite fans confé-

raience , le nom feul de l'homme que

vous outragez a le droit d'attirer l'atten-

tion de tout ce qui fait apprécier (es ver-

tus , (es qualités
?

fes talens , & fes ou-
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vrages. Aufîi on a beau me dire que vous

ne méritiez pas une réfutation
,

je n'ai pu

me réduire au filence. Eh ! pourquoi ne

parerois-je pas les coups que vous vous

efforce? de porter à la mémoire de Jean-

Jaques , moi qui aurois voulu garantir fâ

perfonne de la piqûre d'un infecte ?

Nous n'aurions pas borné ainjî nos ob-

fcrvationsfi Roujfeau vivoit encore ; & nous

comptions in donner un hien plus grand

nombre lorfque nous publiâmes notre prol-

peclus
,
parce qu'alors il pouvoit nous répon-

dre. Aujourd'hui qu'il n'ejl plus , nous nous

contsnterons d'indiquer fes principales erreurs

en mujîque. L'amour de la vérité ne nous

permet pas de les pajferfous filence dans un

ouvrage confacré à cet art ; cv fi nous devons

refpecler la cendre de cet éloquent Ecrivain
,

nous devons encore plus préferverfes leHeurs

du danger que l'on court quelquefois à le

croire.

Quelle impropriété d'cxprefTion ! du

danger que l'on court quelquefois à le croire !

S'il y a du danger à Ce tromper en fait de

mufique , il n'y a fïirement qu'un léger

inconvénient à fe tromper en matière de

religion , de morale , d« politique. . . . A
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qui prétendez-vous perfuader , Monfiem%

que le refpecl que vous deve^ à la cendre

de Roufleau a borné vos obfervations fur

fes erreurs en mufique , lorfque vous atta-

quez avec une licence puniflable fa bonne

foi , fes mœurs , fa probité , & par con-

séquent toutes les vertus qui dévoient im-

primer le plus grand refpecl pour fa per-

sonne , depuis fa mort , durant fa vie
,

même avant fon exiftence , fi on avoit

pu la prévoir ? Encore une fois
,

pour

qui prenez-vous vos lecteurs ï II efl. plus

malheureux pour vous qu'il ne vous efl:

donné de le fentir , que J. J. Roufleau

ait fl-tôt terminé fon honorable carrière:

l'homme à qui vous avez le plus defiré de

nuire , fera celui dont la perte vous aura

le plus nui ; s'il avoit vécu jufqu'à la pu-

blication de votre rapfodie ; il efl: préfu-

mable
, ( quoi qu'en dife l'hypocrite noie

que je viens de tranfcrire ) que vous au-

riez quelques horreurs de moins à vous

reprocher. Mais fi vous aviez eu le cou-

rage alors que cet éloquent Ecrivain pouvoït

vous répondre , de braver le danger d'être

foudroyé , vous l'auriez pu ikns rifque

,

il. vous auroit laiffé japper, & fa volonx
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m'ayant été manifeftée par fa conduite ,

j'aurois enchaîné le zèle qui me porte à

faire retomber fur vous l'exécrable opi-

nion que vous voulez donner de lui. Ai

-

jourd'hui mes devoirs font changés ; fon

iilence étant devenu forcé , le m'en de-

viendroit coupable. Il m'en eût coûté ,

fans doute
,
pour m'élever jufqu'à l'imi-

ter , iî m'en coûte d'une autre façon pour

m'abaiffer jufqu'à vous répondre : mais

de même que tout m'eût été pofïïble pour

lui complaire
,.

tout me l'efr. , tout me
le fera pour le défendre. Une eftime aufîî

inaltérable , un refpecl: aiuTi profond, une

amitié auffi ardente , en un mot des fen-

timens tels que ceux que je conferve pour

lui, ne trouvent point d'eïïbrts au-denus ,

ni de foins au-denbus d'eux.

Quel autre motifque celui de la jaloufic

pourroit lui avoir fait dire dans la préface

de fon Diclionnaire , page viij . « J'ai traite

». la partie harmonique dans k fyilême

» de la baffe fondamentale ,
quoique ce

» fyftême imparfait & défectueux , à tant

» d'égards , ne foit point , félon moi
,

»> celui de la nature & de la vérité , &
» qu'il en réfulte un rcmpliflace fourd &:

O 4
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» confus plutôt qu'une bonne harmo^

» nie ( 17 ) ».

L'ignorance ou la mauvaife foi peuvent

feules avoir dicté cette phrafe. Quoiqu'ilfoit
démontré que Roujfeau n^cntcndoit pas bien

lefyfême de la baffe fondamentale , puifquil

en a fi mal expliqué plufleurs parties , nous,

croirions néanmoins lui faire injure ,fi nous

le foupçonnions de ne Vavoir pas entendu

ajfei pour lui rendre la juflice qu'il mérite.

Il nentendoit pas ce fyfleme ,
puisqu'il

l'a mal expliqué . &t puis , il l'entendoit

afe^ pour lui rendre la jujîice qu'il mérite,-

Le bel éloge que voilà de ce fameux fyf
terne ! Mais à votre avis , Monsieur , le

foupçon de mauvaife foi , eil donc moins

injurieux que celui d'ignorance ? Je fins

bien lûre queRourTeau ne penfoit pas ainiî,

Cette différence entre vous &: lui , eil une

fuite néceffaire de toutes les autres.

Si ce n'cfl pas Pignorance , x?eft donc la

mauvaife foi ; & alors
,

qui a pu la faire

naître , fi ce ntjl la jaloujie ?

( 17 ) Si je ne craignois de trop multiplier les citations,

Je rapporterais ici la fuite de ce paragraphe, & le letfeur

(que j'invite à le lire dans la préface du DiclioiniAin) jtt*

geroit ii c'eft ainfi tj,ue la jaloujie fait parler.
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Pour cette fois , Monfieur , je viens à

votre fecours ; ce que vous ne faites qu'a-

vancer ,
j'en apporte la preuve. RouflV.au

a dit en parlant de Rameau : « il faudroit

» que la nation lui rendît bien des hon-

» fleurs pour lui accorder ce qu'elle lui

> doit (18)». Qui ne reconnoîtroit dans

cette phrafe choifie entre beaucoup d'au-

tres du même ton , le langage de la ja-

loup, ? N'eft-ce pas là mot pour mot ,

celui que vous , & vos pareils , tenez à

l'égard de J. J. Rouffeau ? La patience

échappe : Rouffeau jaloux de Rameau ! .
.
.

Quelle pitié ! Apprenez, Monfieur,

puifque vous en êtes encore là ,
que Rouf-

feau avoit dans la tête de quoi exciter \aja-

loufic de tous ceux qui en font fufceptibles ;

& dans le coeur , de quoi n'en concevoir

de personne.

Elle ejl encore prouvée par la préférence

qu'il donne gratuitement au fyjléme de Tar-

tini fur celui de Rameau. Aucune raifen ne

pouvoit l'y déterminer, i
9

. Parce que edui

( 18 ) Extraits d'une lettre de M. RouH'eau à M fur

les ouvrages de M. Rameau. Oeuvre* diverfes , Toiv.e II ,

fagt 376.
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de Rameau exijloit près de 40 ans avant

celui de Tartini , & que par conféquent Ra~

meau a Le mérite de tinvention.

Puifque le fyftême de Rameau , & celui

de Tartini ne fe reffemblent point , je ne

vois pas que le mérite de tinvention ap-

partienne plus à Rameau qu'à Tartini ,

quoique le dernier n'ait écrit que près de

40 ans après l'autre. Le beau titre à faire

valoir en fait de fyftêmes que celui de

l'ancienneté ! Copernic ne l'a-t-il pas em-

porté fur Ptoîomée , & Nevton fur Def-

cartes , en dépit du droit d'aînefTe ? Au
furplus , fi les fyftêmes de Rameau , &
de Tartini ne font pas plus utiles que ne

le jugent quelques gens qui s'y entendent,

le mérite de l'invention le réduit à peu de

chofe ; & la préférence qu'on donne à l'un

fur l'autre eft en effet très-gratuite.

2°. Parce que ,
quoiqu antérieur à celui

de Tartini , il embrajjc un plus grand nom?

bre d'objets.

N'auroit-il pas fallu dire qu'il contient

un plus graïïd nombre de rêves ? Peut - on

s'en rapporter à vous , Monfieur ; vos

connoiffances & votre bonne foi , font-

elles mieux établies que tous les fyitêmçs
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de la baffe fondamentale de Zarlin , de

Rameau , de Fux , & de Tartini }

3
Q

. Parce que la plus grande partie de

ce que dit Tartini efl contenue dans ce qu'en-

feigne Rameau.
C'A

Quand vous m'aurez mife au fait de ce

que contient cette 3™' raifon, quinefoit

pas compris dans la précédente ,
je tâche-

rai de vous répondre , Monfieur ,
jufques-

là je ne le pourrois fans me répéter ; &
les redites ne font bonnes qu'en mufique ;

encore faut -il qu'elles foient ménagées

avec art.

4 . Parce que , dans ce que Tartini pré-

fente fous des idées différentes , on n apprend

rien qui ne foit dans Rameau.

Des idées différentes qui n'apprennent

que les mêmes chofes ! Voilà qui n'eft

pas trop facile à entendre. Cependant ,

quand on fait quut dieze & re bémol ,

qui font deux objets très - diférens , fe

prennent l'un pour l'autre dans le genre

enharmonique , & qu'à l'aide de la baffe

fondamentale tout cela s'explique trcs-clai-

rement , il n'y a plus , Monheur , qu'à

tirer la conféquence de votre raifonne-

ment , & pour cela , on n'a qu'à fe dire,
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des idées différentes de celles qu'on avoit

déjà , & qui font pourtant les mêmes ,

ne font différentes que parce qu'on les avoit

déjà. Oh ! ceci eft certainement l'équiva-

lent du genre enharmonique.

Si £un des deux fyjlémes doit avoir da-

vantage , on voit que ce ne doit pas être celui

de Tartini (19).
On voit ! En vérité , Monneur , on

peut avoir de très-bons yeux, & ne point

voir cela : RoufTeau qui n'étoit point

aveugle a vu tout le contraire ; & bon
nombre de gens très-clairvoyans, ne voyent

rien qui puhTe les décider en faveur de

l'un de ces deux fyftêmes , fi diverfement

appréciés.

Le père Souhaitty religieux de VObfer-

vance , a donné en 1677 un effai intitulé ,

nouveaux Elémcns du chant. Il y propofe

une nouvelle manière décrire le plain-cliant ,

ou la mujiqiu , en fe fervant de chiffres au

lieu de notes. Voici comme il s exprime à

la page 3 defan ouvrage. " 1 , s'appelle ut;

»>».«; 3 * mi » 4 j fa ; 5 > fol ; 6 , la;

(19) Note de la page 676 du Tome III. de YEJfai fu/
in Mufnue.
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^ 7 , fi; ou fi on l'aime mieux , i , s'ap-

,, pelle un ; 2 , deux ; 3 , trois ; 4 , qua-

3, tre ; 5 , ci/z^ ; 6 ,fix ; 7 , yè/?£ ; on choi-

„ fira, car cela eft indifférent „.

Ojiant aux octaves inférieures , le père

Souhaitty les exprime par les mêmes chiffres

avec une virgule 1,2,3, &c ^ ^
exprime les fupérieures par les mimes chif-

fres avec un point , 1. 2. 3. &c.

Cefl-là précifiment la méthode que Rouf-

feau a publiée comme de lui en 1743 , &
dont il donne un précis aux mots notes dans

fon Dictionnaire de Mufique , fans indiquer

ni dans tun , ni dans l'autre endroit la

fource ou il avoit puifé. Il efl fâcheux pour

un philofophe auffi ami de la vérité que Vé-

toit Rouffzau ,
quon ne puijfe fuppofer qu'il

ait eu de fon côté la même idée que le père.

Souhaitty
, puifquà la fin de Varticle fyf-

tême de fon Dictionnaire , il nomme le père

Souhaitty parmi d'autres auteurs de fyftê~

mes , mais fans faire connoître nulle part en

quoi confijloit celui de ce religieux. Or comme

le père Souhaitty na jamais fait d'autre

fyflême que celui dune nouvelle manière de

noter la mufique , & que Roujjeau le cite ,

il le connoiffoit donc ; fiùfqu'il le connoif-
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foit , & que ces deux fyjîêmes rien foril

quun , Rouleau a donc donne comme de lui ,

ce qui itoit d'un autre ( 10 ).

Ce fyllogifme eft, bien digne de vous à

Monlieur ; on ne vous accufera pas de

l'avoirpuifé dans unefource étrangère. Avec

tout cela il me furprend. Comment pou-

vez vous penfer que Jean- Jaques n'eût pas

été frappé d'une inconféquence qui vous

choque ; & qu'il eût eu l'ineptie de parler

du père Souhaitty
?

s'il avoit voulu s'em-

parer de ce que ce religieux appelle très-

improprement fa découverte
,
puifqu'il étoiî

û peu connu
,
que , même félon vous ,

Jean - Jaques n'avoit qu'à fe taire pour

faire croire qu'il ne le connoifïoit pas ?

La bonne foi qui n'a pas befoin d'adreffe,

ne fait point de gaucheries : mais vous ,

Monfieur , vous en faites une inconceva-

ble , en difant des fyftêmes du père Sou-

haitty , & de Jean-Jaques , ces deux fyjîê-

mes rien font quun , lorfque pour fe con-

vaincre du contraire , il ne faut que lire
,

& comparer. C'eït précifément ce que je

fais : j'ai fous les yeux les Elémen s du chant ,

(20) Ejfai far la Mufoue, Tome III. page 683.
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& la Divination fur la mujîquc moderne.

C'efl de ces deux ouvrages qu? je vais

tirer la preuve de votre turpitude : humi-

liation à laquelle vous n'avez pu vous

expofer , que dans l'eipérance que la gloire

de Roufleau ne feroit affez chère à qui

que ce (oit
?

pour qu'on fe livrât à un

examen fi dangereux pour la vôtre. Vous

vous êtes lourdement trompé : (je veux

bien en p uTa >t donner cet avis à tous les

mechans que fon ombre importane en-

core ) , Roufleau le plus attachant des

hommes , mêm? par ce qui s'oppofoit en

lui à la perte&Lon que la nature humaine

ne comporte pas , a laine nombre d'amis

qu'on blefle p-rfonnellement en attaquant

fa mémoire : je ne fuis pas la feule qui

veille à fes intérêts -avec une application

infatigable ;
plufieurs l'ont déjà vi&orieu-

fement défendue ; leurs armes dureront

long-tems ; elles font d'aufïi bonne trempe

que leur zèle. Malgré ce que j'ai d't plus

haut , comme il n'y a rien fur quoi tout

le monde penfe de môme , il a fallu que

je brigur'ffe l'honneur d'entrer en lice avec

vous , Monfieur , on vouloit me le dif-

puter. Cela vous étonne ? . . , . Mais fon-
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gez donc qui vous attaquez ; & voyez

s'il eiî poflîble d'imaginer une circonstance

oii il ne foit pas honorab'e de repréfenter

J. J. Rouffeau. Quant à moi
,
quoique je

n'aye pas la fottife de m'exagérer l'idée

de mes taîens , la dignité de ce rôle élevé

allez mon ame , pour m'infpirer la con-

fiance de le remplir avec fuccès. Venons

à la comparaifon de ces deux fyjlêmes ,
qui,

s'il faut vous en croire , nen font quun.

Le révérend père Jean-Jaques Souhait-

îy rejette abfolument de fa méthode toutes

fertes de clefs ( 2 1 ).

J. J. Rouffeau fupprime toutes les clefs

ufitées , mais il les remplace ; & celle

qu'il a imaginée a cet avantage fur les

clefs de la méthode ordinaire
,

qu'elle fait

connoître au premier coup d'œil , fi on

eu. dans le ton majeur qu'elle indique, ou

dans fon relatif: première différence.

Le père Souhaitty ne reçoit point les

différences ordinaires de b. mol, & de b. quar-

re (22).

Roufîeau exprime le bémol par une

(21 ) Elément du chant , page iij.

(12) mime page.

ligne



DE L' E S S A I, &C. ±lf

ïigne qui croire la note en deïcendant : Jî

bémol % ,& ne retranche que le béquarre:

féconde différence.

Le père Soubaitty appelle indifférent*

ment i ut , ou un ; 2 re, o« deux
; 3 mi,

ou trois ; 4 fa , ou quart , &c. ( 23 ).

Rouffeau ne laiife point cette alterna-

tive : troilieme différence.

Le père Souhaitty marque le diè^e par

un point interrogant (?) (24).

RoufTeau emploie à cet ufage une ligne

oblique qui croile la note en montant de

droite à gauche : fol dieze par exemple ,

s'exprime ainfi
, % : quatrième différence.

Le père Souhaitty marque le tremble*

ment pur par un point admiratif (!) (15)*

Cet agrément n'étoit vraiiemblablement

pas connu de Rouffeau (malgré les nou-

veaux Elémens du chantS , car il n'en fait

aucune mention : cinquième différence.

Le père Souhaitty marque toclave in*

férieure par une virgule , 1 , 2
, 3 , <kc. &

toclave fupérieure par un point , 1. 2. 3,

&c. (26).
»-.. .i.*. r

-

, ii rt

( 23 ) Elément du chant page iij,

( 14 ) page iv. ( 2s ) même page.

( 2î ) Elément du chant, page ix.

Supplément, Tome XII» ?,
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Rouffeau marque les octaves fupérieù-

res par un point au-deffus du chiffré 1,2,3,

&c. & les octaves inférieures par un point

au - defïbus du chiffre 1,2,3, &c « ou

bien par la feule pofition des chiffres , en

plaçant ceux qui appartiennent à l'octave

fupérieure au-deffus de la ligne horizon-

tale qui porte les chiffres de Poftave in-

termédiaire , & au-deffous de cette ligne

,

ceux qui appartiennent à l'octave infé-

rieure. Quand il veut fortir de ces octaves

pour monter , ou defcendre , il ajoute

une ligne accidentelle au - deffus , ou au-

deffous des chiffres déjà pofés hors de la

ligne principale ; & au moyen de trois

lignes feulement , il peut parcourir re-

tendue de cinq octaves ; ce qu'on ne fau-

roit faire dans la mufique ordinaire , à

moins de dix-huit lignes : ffxieme différence.

On a vu quel ufage le père Souhaitty

fait de la virgule ( 27 ).

Rouffeau ne s'en fert que pour féparer

les tems de la mefure : objet dont le Père

Souhaitty ne s'eft nullement occupé : fep-

rieme différence. Mais J'ai tort

(37) Jbid. page ix.



DE L' E S S A î , SCC-, 227

ce ne font pas les différences qu'il faut

compter ; elles font innombrables ; ce font

les rapports : or je foutiens qu'il n'y en

a qu'un feul , l'adoption des chiffres : en-

core ce rapport efl-il anéanti par la ma-
nière de les employer. C'eft ce dont fe

convaincront aifément tous ceux à qui

Vamour de la vérité infpirera le courage

de comparer ces deux fyfïêmes également

rejettes. C'eft ce que l'Académie royale

des Sciences a autorifé à croire quand elle

a dit :

" Quoi qu'en général la manière d'é-

„ crire la mufique fur une feule ligne ho-

„ rifontale & avec des Chiffres , ne

„ foit pas nouvelle
, puifque les anciens

„ l'écrivoient ainfi (18), & qu'il y a plus

„ de 65 ans qu'on a penfé à employer

„ les chiffres à cet ufage , il faut avouer

„ que le fieur RouiTeau a donné à cette

„ méthode une toute autre étendue que

„ celle qu'on lui avoit donnée jufqu'à

„ préfent , & que ce qu'il y a ajouté

(zK) Voilà , ce me femblc , dequoi dépouiller le Père
Souhnitty du titre d'inventeur de l'expreifion élémentaire
de- fept notes , toutauffi bien que J. J. Rouffeau , & le laiftir

bcausovip plus pauvre.

P 2
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„ peut en quelque manière ia lui rendra

„ propre.

„ Du refte , il paroît à l'Académie que

„ cet ouvrage eft fait avec art , & énoncé

„ avec beaucoup de clarté
; que l'Auteur

„ efl au fait de la matière qu'il traite ; &
s,

qu'il eu à fouhaiter qu'il continue fes

„ recherches pour la facilité de la pratique

„ de la mufique (29) ,,.

Ce jugement tire à conféquence, Mon-

fieur : d'autant plus qu'il n'efl pas , comme
le vôtre , dicté par la partialité ; la ref-

peclable compagnie qui l'a porté , n'avoit

aucun intérêt , & ne pouvoit avoir aucun

penchant à favorifer J. J. Rondeau , en

qui elle ne voyoit qu'un étranger que

rien ne rendoit recommandable , & qui

étoit loin d'annoncer le degré de considé-

ration oii (e^ vertus , & fes talens dévoient

un jour le faire parvenir , & que fes en-

vieux lui ont fait payer fi cher. Je ne

m'étendrai pas davantage fur ce fujet ;

parce qu'il ne s'agit pas ici de favoir fi

le fyilcme de Rouffeau efl bon , mais s'il

< 19 ) Extrait des regiflres de l'Académie Royale dec

Sciences du 5 fepternkre J742.



DE L
? £ S S A I , &C. 7&#

eff à lui. Ce n'eft pas tout: il promet de

donner , s'il y eft encouragé par le public,

.

un autre ouvrage qui contiendra les prin-

cipes abfolus de fa méthode j tels qu'ils

doivent être enfeignés aux écoliers.

" J'y traiterai (dit-il) d'une nouvelle

„ manière de chiffrer l'accompagnement

„ de l'orgue & du clavecin , entièrement

9, différente de tout ce qui a paru juf-

„. qu'ici dans ce genre , & telle qu'avec

,, quatre lignes feulement ,
je chiffre toute

„ forte de baffe continue , de manière à

„ rendre la modulation & la baffe-fonda-,

„. mentale toujours parfaitement connue

„ de l'accompagnateur , fans qu'il lui ioit

„ poffible de s'y tromper. Suivant cette

„ méthode , on peut fans voir la baffe

„ figurée , accompagner îrès-jufte par les,

M chiffres fculs ,
qui au lieu d'avoir rap-

„ port à cette baffe figurée , l'ont directe-

r, ment à la fondamentale , &c. (30) „.

Voilà
,
pour un ignorant en mufique ,"

un engagement bien téméraire ! Cepen-

dant , Monfieur , Rou fléau éto.it homme

à tenir ce qu'il promcttoit ; & certes iL

£30) flréfaqe de la Difiertation ,
£age xv.

v î
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n'avoit pas puifé cet ouvrage dans la riche

Couru des nouveaux Etémens du chant. Mais

je me crois obligée de revenir fur la

partie concluante de votre merveilleux

article : car vous êtes un de ces raifon-

neurs preflans avec qui il ne faut rien

îaiiTer en arrière. Vous dites donc , Mon-
fieur , en parlant de la découverte du Père

Souhaitîy

Cefl - là précifément la méthode que

Rouffeau a publiée comme de lui en 1743 ?

& dont il donne un précis au mot notes

dans fon Dictionnaire de mufique,

C'eft ce qui vient d'être démontré avec

la dernière évidence : perfonne n'en peut

di (convenir.

Sans indiquer ni dans l'un , ni dans l'ait"

ire endroit , la fource ou il avoit puife !

Je vous demande bien pardon , Mon-'

iieur ; fidèle à {es principes , Roufieau a

mis fon nom à fa Dijfertation & à fon

Dictionnaire.

Il ejl fâcheux pour un philofophe auffi

ami de la vérité que tétoit Roujfeau ,
qtion

ne puiffe fuppofer qu'il ait eu de fon côté la

même idée que le père Souhaitty , puifqua

la fin de l'article fyftême de fon Diction?*.
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TZtf/Ve , *7 nomme le père Souhaitty parmi

Vautres auteurs de fyjlemes.

J'ai répondu à cela , de façon , ce me
femble , à vous confbler d'un fi grand

malheur.

Mais fans faire connoître nulle part en

quoi confîfoit celui de ce religieux.

C'étoit ce qu'on pouvoit faire de mieux

pour le père Souhaitty ; à qui toutefois

on ne fauroit reprocher d'avoir parlé de

la mufique , aufïi peu , & aunl niaife-

ment qu'il l'a fait , puifque l'excufe de

fon ignorance eiî dans la date de fon écrit.

D'ailleurs , il efl tout fimple qu'animé du

defir de la gloire de Dieu , & non du defir

des progrès de l'art , il ait fait du plain-

chant , fon principal , & prefque fon uni-

que objet. Ce à quoi on ne devoit pas

s'attendre , Monfieur , c'eft à vous voir

dire que le père Souhaitty propofe une

nouvelle manière de noter le plain- chant ou

la mufique , comme fi un aufîi grand mil-

icien que vous , pouvoit prendre l'un ,

pour l'équivalent de l'autre. C'étoit & la

mufique qu'il falloit dire , dès que pour

acculer Roufleau de plagiat , vous vou-

liez étendre jufqu'à elle, le fyflême du

P 4
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père Seuhaitty , malgré le cri de votre

confcience. Si Rouffeau avoit rendu compo-

te du fyilême de ce bon rcigieux, vous

ne manqueriez pas de dire que ce n'auroit

été que pour faire valoir le lien.

Or , comme, le père Soukaitty n'a jamais

fait Sautre j'y(lime que celui d'une nouvel'*,

manière de noter la mujique , & que RouJ-

feau le cite , il le connoiffoit donc.

Quoiqu'il ne connût pas le père Sou-

liaitty lorfqu'il eut de fon côté la même

idée que lui ( celle de fè fervir de chiffres

s'entend) , non-feulement il le connoiffoit

lorfqu'il Ta cité , mais encore il l'a fait

connoître à beaucoup d'autres. Sans lui

combien de gens ne fouçonneroient pas

que le père Souhaitty eût jamais exifté l

Vous - même , Monfieur , ne l'auriez peut-.

être jamais fu , s'il n'en avoit pas parlé

dans fa Differtation, ( 3 1 ) , & dans fon

Dictionnaire.

Puijquil le connoiffoit , CV que ces deux

fyjlêmes nen font qu'un , Roujjeau a donc

donné comme de lui , ce qui étoit d'un autre*.

Si cette odieufe imputation qui choque

<?J) Page 65-
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pittant le bon fens que la juftice , & dont

k cara&ere de RoufTeau devoit fi bien îe

garantir , n'eft pas détruite par tout ce que

j'ai dit , & prouvé iufqu'ici , il faut que

la vérité renonce à fe faire jour au tra-

vers des nuages dont l'impofture l'enve-

loppe. Cependant, il feroit abfurde que

je m'en tinfle à parler pour Rouffeau

quand je peux le faire entendre lui-même.

Or , comme les gens qui argumentent

6c agiflent comme vous , Moniieur, ne

font pas d'une efpece affez rare pour qu'il

n'ait pas pu prévoir qu'il s'en trouveroit

,

& qu'il leur a répondu d'avance
, je dois

vous adreffer la réponfe qu'il leur a faite :

la voici.

" Dans l'état d'imperfection où font

5, depuis fi long- tems les fignes de la mu-

„ fique , il n'eft point extraordinaire que

„ plufieurs perfonncs aient tenté de les

„ refondre ou de les corriger. Il n'eft pas

„ même étonnant que plufieurs fe foient

„ rencontrés dans le choix des fignes les.

j, plus propres à cette fubfiitution , tels.

„ que font les chiffres. Cependant , comme

„ la plupart des hommes ne jugent gue-

., rcs des çhofes que fur le premier coup-
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„ d'œil, il pourra très-bien arriver qtia

3, par cette unique raifon de î'ufage des

3 , mêmes caractères on m'accufera de n'a-

„ voir fait que copier , & de donner ici

„ un fyftême renouvelle „.

( Ce feroit vous faire bien de la grâce ,

Monfieur
, que de vous claffer avec ces

hommes-là ).

" J'avoue qu'il eft aifé de fentir que

3, c'eft bien moins le genre des lignes que

3, la manière de les employer qui conftitue

„ la différence en fait de fyftêmes : autre-

„ ment il faudroit dire
, par exemple ,

3, que l'algèbre & la langue françoife ne

„ font que la même chofe
,
parce qu'on

„ s'y fert également des lettres de l'al-

„ phabet ; mais cette réflexion ne fera pro-

3, bablement pas celle qui l'emportera , &
„ il paroît fi heureux par une feule ob-

3, je&ion , de m'ôter à la fois le mérite de

„ l'invention , & de mettre fur mon comp-

3, te les vices des autres fyftêmes
,

qu'il

„ eft des gens capables d'adopter cette

„ critique, uniquement à raifon de fa

„ commodité „.

( Ici , Monfieur , il femble que Rouf-

feau vous ait eu perfonnellement en vue* ).
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« Quoi qu'un pareil reproche ne me
» fut pas tout- à-fait indifférent

, j'y ferois

» bien moins fenfible qu'à ceux qui pour-

» roient tomber directement fur mon fyf-

» terne. Il importe beaucoup plus de fa-

» voir s'il eft avantageux
,
que d'en bien

» connoîîre l'auteur ; & quand on me
» réfuterait l'honneur de l'invention

,
je

» ferois moins touché de cette in/uflice

» que du plaifir de le voir utile au pu-

» blic. La feule grâce que j'ai droit de lui

» demander, & que peu de gens m\iccor-

» deront , cejl de vouloir bien nen juger

» qu'âpres avoir lu mon ouvrage , & ceux

» qu?on m'aceuferoit d'avoir copiés (32-) ».

Cela fufnroit en effet à l'entière juffi-

fication de Rouffeau ; 6c je me ferois bor-

née à faire comme lui cette demande , lî

j'avois eu plus que lui , lieu d'efpérer

de l'obtenir. Au reffe , Monfieur , afin

qu'on ne m'aceufe pas de donner comme

de moi ce qui cjl Sun autre
,

je déclare

à toutes les nations (qui doivent s'arracher

nos ouvrages) que pour écrire des chofes

fort différentes de celles fjue vous avei

'3- ) Préface de la Dijfeft 13.
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écrites

,
je me fuis fervie des mêmes let-

tres , des mêmes fyllabes , àzs mêmes mots

,

de la même ponctuation , enfin , à l'ortho-

graphe près , des mêmes fignes que vous.

Cette précaution n'eft point fuperflue ; car

enfin , fi vous ne les avez pas plus in-

ventés que le père Souhaitty n'avoit in-

venté les chiffres, toujours eft-il vrai que

vous avez fait de ces fignes , comme le

père Souhaitty a fait des chiffres , un ufage

dont aucun moderne ne s'étoit encore

avifé ; & que c'eft , félon vous , & vos

adhérens , une façon inconteflable de s'en

afnirer la propriété.

RouJje.au ( Jean-Jaques ) ne à Genève en

1708 , étoit fils d'un horloger ; fa mère de

la maifon de Bernard , ou Bernardi , origi-

naire dItalie , mourut en couches de lui.

Roufleau n'étoit point né en 1708 ,

Monfieur , mais le 4 juillet 171 2. C'eft

de lui-même que je le tiens : je ne puis

avoir mal entendu, car il ne me l'a point

dit , il me l'a écrit : j'ai fa lettre fous les

yeux ; & comme vous pouvez vous en

appercevoir
,

je fais lire.

Son perc ayant eu une querelle avec un

officier , & en ayant reçu un affront , ils je
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battirent. Ayant bleffe Fofficier , il fut con-*

damne à huit jours de prifon , & à une légers,

amende ; mais ne voulant fubir ni Cime ni

Vautre de ces punitions , il quitta Genève ,

& alla s établir à Nyon , où il fe remaria.

Egalement incapable de réfifter à l'au-

torité des loix , & de fupporter les abus

du pouvoir, le père de Rouffeau ayant à

l'occaûon de cette querelle , éprouvé une

injuftice de !a part du Confeil ,
quitta Ge-

nève pour n'y plus revenir , & alla s'éta-

blir à Nyon , où ilfe remaria.

Son fils , dont il s'agit dans cet article ,

fe mit en apprentiffage che{ un graveur à

Genève ; mais ayant alors la plus grande

averfion pour toute efpece de métiers , il quitta

Genève en iyi8 ; . & cefl à cette époque qua

commencé le roman de fa vie : il parcourue

divers Etats , ne put refier dans aucun pays ;

& après avoir eu une jeunejfe fort orageufe ,

& changé plufîeurs fois de religion , ne goûta

pas dans fa vieillejje le repos & Vaifance que

fa célébrité auroit du lui procurer.

Je fens , Monfieur , qu'à l'aide de cette pré-

tendue averfion pour toute efpece de métiers, il

vous feroit bien doux d'établir entre les

goûts , la conduite , Ôc les écrits de Jean-
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Jaques, une oppofition dont vous tireriez

grand parti ; quoiqu'il ne fût ni extraordi-

naire, ni choquant, qu'à l'âge de 50 ans , il

eût confeiilé dans .£tfz/7s, ce à quoi m'/eanef-

fefort orageufe n'auroit pas voulu fe plier.

Malheureufement
, je ne puis contribuer

à vous procurer cette délicieufe jouiflance;

car ce ne fut point par averfwn pour le

métier de graveur , que Jean-Jaques quitta.

Genève , mais pour fe fouftraire à la bru-

talité du maître qui le lui enfeignoit. Le

feul métier pour lequel Jean-Jaques ait eu

de Vaverjîon eu: celui de procureur , au-

quel on l'avoit d'abord deftiné , & pour

lequel fon incapacité , très-croyable affu-

rémerit , le fit exclure de la maifon où

on l'avoit placé pour l'apprendre. Mais ,

Moniieur , qu'appeliez- vous le roman de

fa vie ? Il me femble qu'on entend par

roman un tiiïli d'aventures flippofées. Eft-

ce qu'il ne feroit pas vrai que Jean-Jaques

eût vécu comme il a vécu ?...... Ce qui

l'efr. incontestablement , c'eiî que vers fa

feizieme année , il fit à Turin abjuration

de la religion Proteftante , dans le fein de

laquelle il rentra , étant à Genève en 1754.

Voilà comment , à votre avis , il a changé.
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pîufieun fois de religion ; & comment , au

mien , il n'en a changé qu'une.

( Tout ceci ejî tiré Sune vie de Rouffeait

que nous avonsfous les yeux , faite par lui ,

& écrite de fa main}.

Cela eft impoiïïble , Monfieur : car ce

n'eft certainement pas à vous qu'il l'a con-

fiée. Quel feroit donc l'être dctefbble ,

qui , après avoir marqué à Jean -Jaques

afTez d'attachement pour gagner fa con-

fiance , au point d'en obtenir un fi pré-

cieux dépôt , auroit eu l'infamie de vous

le livrer ; à vous , l'ennemi peribnnel de

Jean-Jaques , ou (ce qui eft plus honteux

encore ) le vil complaifant de Tes ennemis t

Il n'y a peut-être qu'un feul homme ca-

pable d'une fi monftrueufe trahifon ; & il

eit physiquement impoulble que cet hom-

me-là s'en foit rendu coupable. Vous

m'entendez Non , Monfieur ,
je le

répète , vous n'avez point une vie de Rouf-

feau , faite par lui , & écrite de fa main :

je nie ce fait aufli hardiment que û je vous

avois fuivi depuis le berceau jufqu'à cette

heure. Vous pouvez avoir , tout au plus,

quelques lettres adrelTées par Rouffeau,

à quelqu'un de reçommandable ,
que la
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reconnoifiance l'aura porté à informer du

détail de fes premières années. Si vous

en avez , Dieu fait par quelles voies !

Vous n'efpérez pas
,

je pente , qu'on les

fuppofe honnêtes , vu l'ufage & le myf*

tere que vous faites de ces intéreflantcs

lettres : fi vous les aviez eues par des

moyens que vous oiamez avouer , vous

auriez recherché les refpe&ables Editeurs

des ouvrages de ce grand homme ; vous

auriez déliré qu'elles fuffent inférées dans

la fuperbe collection qu'ils ont entreprife ;

vous auriez fenti que votre nom étoit

digne de figurer à côté de ceux des gens

eilimables qui ont enrichi cette collection

,

de ce dont leur bonne fortune les avoit

rendus pofTeffeurs. Voilà ce que l'honneur

vous auroit engagé à faire; comparez -le

à ce que vous avez fait. Au refte , fi vous

avez quelques lettres de la main de Jeau-

Jaques , où il dife qu'il eft né en 1708 >

( ce qui me paroît même fort douteux )

,

c'eil qu'il les a écrites dans un tems où il

ne favoit pas exactement fon âge ; ce qui

efr. fort ordinaire aux très -jeunes gens >

qui ne font pas à portée de s'en afuirer.

Cet homme chagrin
? bifarre & éloquent ,

féduifant
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jeduifant à lire , dangereux à croire
, quon

admire plus qu'on ne Vaime :

Vos épreuves ont été corrigées avec bien

de la négligence , Monfieur ; c'étoit à l'ar-

ticle Voltaire que cette phrafe appartenoit.

Ayez foin qu'on la lui reftitue , dans l'im-

menfité d'éditions que votre prodigieux

Ejfai doit avoir. Il faut rendre juftice ,
1

môme à ceux qui la refufent aux autres.

A prouve en mujlque & en poéjîe , que l'cf~

prit pouvait fuppléer aux connoijjances.

On ne peut affez admirer combien la

phrafe fuivante eft heureufement placée

après celle - là.

Ses profondes recherches en Mu-

sique font fait parvenir I?. à nous donner

un Dictionnaire excellent dans quelques ar-,

ticles.

(Oui ,
par exemple , dans ceux où il

penfe comme vous ).

Mais plein de fiel , & de chofes abfolu-,

ment faujfes dans d'autres.

(Ce n'eft pas ainfi qu'en a jugé Thon-;

nête & favant Clairaut).

1° . à compofer fon intermède du Devin

du Village
, ( ah ! il eft donc de lui 1 ) dont

Cenfemble ejl charmant , mais dont les pa*

SuppUmmt, Tome XII, Q
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rôles & la mufique examinées fèparèment £

prouvent qu'il nétoit ni poète ni compofîteur»

Il faut avouer que Platon & Rouffeau ,

jétoidit deux grands idiots ! Il efl impof-

iible de n'être pas frappé des reffemblances

qui fe trouvent entr'eux. Le premier s'a-

vife , comme un fot , de fe mêler de poé-

sie & de mufique , fans y rien entendre ;

quoique la poéfie fut prefque fa langue

naturelle , & qu'il eût appris la mufique des

deux plus habiles muficiens de/on tems (33).

Le fécond eft obligé, comme un ignorant,

de mettre de Yejprit à la place des con-

noiffances qui lui manquent en poéfie &
eh mufique ,

quoiqu'il ait étudié les Poè-

tes Grecs , Latins , Italiens & François ;

( la preuve en exifte dans Tes ouvrages )

& qu'il ait fait de profondes recherches en

mufique. Fiez-vous donc à la célébrité !

Mais que dirons - nous de ces imbécilles

Athéniens , qui , tout en penfant que l'a-

grément d'une fenfation efl préférable à toutes

tes vérités de la morale (34), admiroient

ftupidement leur Platon comme une nier-

ez ) Avant-propos de tEffai fur la Mu/îqut, page *?«

X3+) Même morceau, page viij.
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Veille , lui qui étoït bon marolifte , té-

moin la réforme qui vous engage , Mon-

iteur , à lui faire fon procès , mais qui

itoit également mauvais mujicien & mauvais

poète (35)? Que dirons-nous des badauts

de Paris , qui s'étouffent bêtement depuis

vingt-fept ans aux repréfentations du De-

vin du Village , dont les paroles & la mujî-

que prouvent que leuf auteur n'étoic ni poète

ni compofiteur ? Nous ne parlerons pas

d'eux ; ils n'en valent pas la peine : nous

dirons feulement que les méprifes du Pu-

blic de tous les pays , & de tous les fiecles

font inconcevables ; qu'on a grand tort de

briguer les fuffrages de la multitude , qui

nulle part , en aucun tems n'a le fens com-

mun ; qu'il faut que vos contemporains
*

& la poftérité , ne s'en rapportent qu'à

vous , Monfieur ; qu'en fait de fciences

& d'arts , vous êtes le feul juge compé-

tent ; & qu'il ne doit fubiifter de réputa-

tions que celles que vous aurez daigné

faire. Oh 1 certainement , vous vous join-*

drez à moi pour dire tout cela.

On connoît ajje^fa vie , fes caprices & Jes

—
h 1 1

C 25 > Marne mwceau , pape xi/.

Q *
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paradoxes , pour qu'il nefoit pas befoln d\n
parler davantage.

Nous nous contenterons d'obferver , que

pendant qu'il écrivoit avec acharnement con-

tre le danger des fpeclacles , il faifoit un&

comédie. {Narcijje , ou VAmant de lui-même).

Oui
,
pendant , rien n'eft, plus exaft. Il

fit la mauvaife comédie de Narcijfe en 1730,

la publia en 1752 , & écrivit l'excellente

lettre fur le danger d'établir des fpe&acles

dans fa patrie , ( autre rapport avec Pla-

ton ) en 1758. Au relie , Monfieur , ce

Jean-Jaques favoit lire dans l'avenir ; voyez

la réponfe qu'il m'a fournie.

« 11 eft vrai qu'on pourra dire quelque

» jour : cet ennemi fi déclaré des feiences

» & des arts fît pourtant & publia des

» pièces de théâtre ; & ce difeours fera

,

» je l'avoue , une fatire très-amere , non

»> de moi , mais de mon fiecle ( 36 ) ».

Que pendant qu'il écrivoit des injures à

notre nation , lui nioit qiielle eût une mu*

tique , & vouloit lui prouver que ja langue

nétoit pas propre à être mije en chant , il

faijoit un opéra fur des paroles jrançoifes ;

———

( j« ) Fin de la ipréface de ibrtitfe.
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Que trouvez-vous là de contradictoire

,

Monfieur ? Jean - Jaques n'avoit pas dit

que nous ne pufîions pas avoir d''opéra ,

mais que notre langue riitoit pas propre à

être, mife en chant. Ce qu'il avoit dit , il

l'a prouvé : demandez plutôt à M. de Vif-

mes ,
qui dans je ne fais quelle feuille du

Journal de Paris, rejette la mauvaife exé-

cution des nouveaux airs du Devin du

Village , fur les fautes de profodie dont ces

airs fourmillent. ( Excufe qui fait pitié ) !

Or u Jean - Jaques n'a pas pu éviter les

fautes de profodie , lui qui les fentoit fi

bien , elles font donc inévitables , & par-

tant il avoit eu raifon de le dire. Il avoit

encore dit que nous rfavions point de mu-

fîque. Eh bien ! Monfieur
,

perfonne ne

doit moins trouver que vous qu'il fe foit

donné un démenti en faifant le Devin du

Village ; car puifque vous avez fouverai-

nement décidé qu'i/ n'étoit ni poète , ni

compoJïteur y
les notes qu'il a mifes furies

paroles de cet intermède , ne font pas plus

de la mufique ,
que ces paroles ne font

de la poéfie. Au refte , il ne falloit rien

moins que fon adreffe , pour tirer du cha-

pitre de la mufique , matière à écrire des

injures à une nation. Q 3
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Que pendant qu'il déclamoit par-tout côU'

ire les romans , comme n étant propres qu'à

gâter le cœur & Vefprit 9 il compofoit un.

roman qui apurement n'ejl pas propre à for-

mer fefprit & le cœur.

Si cela eft , l'Editeur du livre intitulé ,

Efprit , maximes , & principes de J. J.

Rouleau , eft donc bien coupable , & le

Gouvernement bien négligent, l'un d'a-

voir fait , l'autre d'avoir laine débiter un

Recueil dont l'introduclion préliminaire

contient ce qui fuit.

« Jufqu'ici M. Rouffeau a gardé le

s» nlence avec tous les critiques de fa

s> lettre fur les fpe&acles ; à moins qu'on

» ne regarde fon EJJdifur timitation Théd*

$•> traie , & fur tout la Nouvelle Héloïfe ,

» comme la meilleure réponfe qu'il pût

» leur taire , félon leur différente façon

» de penfer. En effet , on ne peut lire ce

» Roman moral fans fe perfuader de plus

» en plus , que les fpeâacles , & le théâ-

» tre ne font nullement l'école des bon-

m nés mœurs , & que les perfonnes reli-

» gieufement chrétiennes font bien fon-

>> dées à applaudir à la morale inexora-

*» ble du citoyen de Genève. Quoi qu'il
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» en foit, la Nouvelle Héloïfe eft peut-

» être le meilleur ouvrage que nous ayons

» en ce genre , même à côté de Mifi

» Clarifie : la vertu y eft peinte avec tous

*> {es traits les plus touchans , & les plus-

» propres à fe foumettre les âmes hon-

» nêtes. Il eft aifé d'y appercevoir le ca*

» radtere effentiel de fon auteur ; & cet

» excellent Roman eût fuffi feul pour le

» faire eftimer , & lui donner la cé'ébr ré

» dont il jouit à tant de titres. La N?u-

» velle Héloïje a fans doute des défauts ;

» mais ils font compenfés par tant de

» beautés , qu'à peine on les appeiçoit :

» ils prouvent feulement , que l'efprit le

» plus fublime , & le cœur le plus ver-

» tueux , ne font pas toujours à l'épreuve

» de la qualité d*Auteur , & de philo-

» fophe ».

Voilà , Monfieur , un jugement diclé

par l'impartialité même. Si la févérité du

vôtre s'étend jufqu'à vos mœurs , vous

êtes un perfonnage bien recommandable :

mais u par malheur elle ne s'y étendoit

pas , comme certaines citations répandues

dans votre EJJai invitent à le penfer ,

Q4
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quelle opinion elle donneroit de votre

caraclere ! Faites votre examen.

Que tandis qu'il prêchoit la vertu , lapaix ,

la charité , &c. il faifoit fourdement tous

/es efforts auprès des Genevois , pour qu'ils

forçaient Voltaire a quitter fa maifon des

Délices ; ce qu'il pourfuivit avec tant a"inf-

tances ,
qu'il réujjit enfin à lui caufer ce

chagrin , quoique ce grand homme touche

de fon indigence , lui eut offert généreufe-

ment de demeurer av-ec lui , ou de lui don-

ner en pur don , une maifon charmante

fur les bords du lac de Genève ; & alors

Voltaire ne sétoit pas encore permis une

feule plaifanterie fur les étranges idées que

Von trouve fouvent dans les ouvrages de

Roujjeau.

Monfieur , cette aceufation efl trop

grave pour y répondre en plaifantant ; ou
plutôt , trop vague pour y répondre. Tous

les honnêtes gens vous fomment par ma
voix de produire vos preuves : je m'en-

gage à les difeuter , à les vérifier , à les

détruire. En les attendant je foutiens que

vous n'en avez point ; que vous n'en pou-

vez point avoir ; Sz qu'en prenant fur

vous d'avancer, cette infâme calomnie ,



de l' Essai, &c. 149

vous vous afîlmilez au bouc émiffaire >

qui , chargé de toutes les iniquités du

peuple le plus endurci , devoit porter tou-

tes les malédictions qu'il avoit encourues.

Celte conduite ne prouve pas une liaifon

bien fuivie dans les idées.

Oh ! pour ce reproche-là , Monfieur ,'

on fe gardera bien de vous le faire. Il n'y

a perfonne qui ne convienne que vous

êtes le plus conféquent des hommes : on

en conviendra fur - tout
,
quand on verra

la belle 6c jufte comparaifon que vous

faites entre une Sonate & YAlgèbre; quand

on obfervera que vous dites , tantôt ....

mais quel détail allois- je entreprendre!

L'abondance des chofes qui confîatent la

fureté de votre jugement , rendroit leur

choix trop difficile ; d'ailleurs , ce feroit

outrager vos lecteurs que de fuppofer

qu'ils ne les ont pas faifies. Cette feule

confidération feroit capable de m'arrêter.

Pour vous , Monfieur , vous n'avez pas

pouffé les égards fi loin vis-à-vis des lec-

teurs de Jean-Jaques ; vous vous êtes at-

taché à prouver qu'il n'avoit pas une liai-

fon bien fuivie dans les idées , comme s'il

étoit pofïible de lire une feule ligne de
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{es ouvrages , de donner la plus légère at*

tention à la conduite , d'obferver , même
très-fuperficiellement , {es démarches fans

que cette vérité fautât aux yeux. Mais

pourfuivons.

// eji mort en iyy8 , âgé de près de

foixante-dix ans, au château d"Ermenon*

ville , &c.

Il eu mort le 2 juillet 1778 , âgé de

foixante-fix ans moins deux jours , étant

né, je le répète, le 4 juillet 171 2.

Roujfeau a donné à VOpéra, en iy5$ fou

Devin du village , & on a trouvé dans fes

papiers une nouvelle mufique fur les mêmes

paroles. La nouvelle adminijlration de UO-

pira Va fait exécuter il y a quelques mois»

Que ce foit précifément , exactement

,

fîdellement la même mufique quon a trou-

vée dans fes papiers , voilà de quoi tout

le monde n'eft pas intimement perfuadé.

Veuve trop peu connue d'un homme bien

mal connu , Seigneur d'Ermenonville ,

ex-Dire&eur de l'Opéra , c'eft vous trois

que cela regarde : tirez-vous de-là le mieux

que vous pourrez. J'avoue qu'à la place

de chacun de vous ,
j'en ferois bien em-

barraflee : car, ne pas dépofer ( en lieu ou
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tout le monde puiflfe la voir ) la partition

de la main de Jean - Jaques , c'eft à coup

fur , laiffer fubfifter le foupçon ; & la dépo-

fer , feroit peut-être le changer en certitude.

Mais le public ne s'ejl pas foucié de Pen-

lendre deux fois.

Admirez , Monfieur , combien je fuis

bonne
,

je crois fermement que vous n'ê-

tes pour rien dans ce dégoût là.

Voilà le dernier trait que vous lancez

contre RoufTeau , dans un ouvrage qu'on

feroit bien plus fondé à croire que vous

n'avez entrepris que pour lui nuire , que

vous n'avez été fondé à dire qu'il avoit

entrepris fa DifTertation fur la mufique bien

plutôt pour nuire à Gui ,
que pour être utile

aux mujiciens (37), puis qu'indépendam-

ment de l'averfion qu'il avoit pour la flat-

terie , Gui d'Arezzo mort depuis fept fie-

cles n'avoit plus d antagonistes à flatter ;

au lieu qu'il fubfifte encore , contre la per-

sonne & les vertus de RoufTeau , un parti

,

puiffant par fon obfcurité même , dont la

prote&ion pourroit favorifer vos vues.

Quoi qu'il en foit , voici le moment de

(37) EJfaifitrla Mufauc, Tome m. page 35*.
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m'occuper des gentillettes fugitives que

vous avez dépotées dans les journaux.

Après avoir fait à M. Gluck un petit

compliment aufîi faux qu'apprêté , vous

dites , Monfieur ,

Quant à Roujfeau , fadmire fon génie ,

& fon éloquence m entraîne.

Son éloquence vous entraîne ! Ah ! Per-

dez l'efpérance de faire croire à ceux

qu'elle entraîne
, qu'elle ait aucune prife

fur vous. Jamais , Monfieur ,
jamais ^élo-

quence de Jean-Jaques n'a entraîné perfonne

dans le bourbier où vous giflez.

Mais dans un ouvrage fur la mufîque y

je ne pouvois vanter nifes romans , ni fes

ouvrages philofophiques.

Eh ! pourquoi non ? Vous avez bien

pu les déprifer. La louange eft-elle plus

étrange que le blâme à un ouvrage fur

la mufîque ? Et n'avez-vous pas vanté cent

autres ouvrages qui n'avoint pas le moin-

dre rapport avec cet art ? Vou> n'avez

point confulté la convenance
,
puifqu'elle

fe trouve violée à chaque page de votre

EJfai ; vous avez tout uniment fuivi le

vicieux penchant de votre cœur.

Je nai pu parler que de fes œuvres en

mufîque :
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Pourquoi donc avez- vous fait mention

des motifs de fa fortie de Genève i de fes

changemens d états , de pays , de religion ;

de fa jeunejfe fort orageufe ; de fes capri-

ces ; de fon humeur chagrine & bigarre ;

de fes manœuvres contre Voltaire ? Appel-

lez-vous tout cela des œuvres en mujïque ?

M. Bri^ard qui me paroît aimer la vé-

rité ( cela m'avoit paru comme à vous *

Monfieur , mais il a écrit une lettre de

trop ) ( 3 8 ) auroit dû , Monfieur , être bien

plutôt révolté des véritables fatires , ou far-

cafmes indécens qui fe trouvent dans le Dic-

tionnaire de Roujfeau , contre notre grand

Rameau
,
que de me voir défendre comme je

l'ai fait , la mémoire d'un maître chéri f

&c. (39).
J'ai lu MOI-MÊME , Monfieur , le Dic-

tionnaire de Roufleau ; j'y ai remarqué

quelques faillies d'humeur contre la muii-

que françoife ; humeur que nombre de

xnuficiens avoient aflurément bien provo-

quée : mais je vous défie , vous , ou plu-

tôt vos fureteurs , d'y trouver une feule

(38) Annie littéraire 17SO, N». 19.

(39) Munit UttirMre 1789 , N«. 14.
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véritable fatire , un feul farcafme indécent

contre notre grand Rameau : s'il y en avoit 9

ce feroit bien tant pis pour fa gloire ; car

la fatire ne calomnie point , elle médit ;

& une raillerie qui porte à faux n'ayant „

par cela même , rien de piquant
9 ne peut

être appellée farcafme. On peut dire de

ce Dictionnaire , & de chacun des ou-

vrages de fon ineftimable auteur , ce qu'il

a dit du premier duo de la Serra padrona 9

a il ne lui manque que des gens qui fa-

» chent l'entendre, & Peftimer ce qu'il

» vaut
( 40 ) ». Ce n'eft pas tout ; le Dic-

tionnaire de mufique eft le dernier des ou-

vrages publiés par Rouffeau où il foit

queftion de Rameau , & même de muiî-

que ; l'approbation de ce Dictionnaire eft

datée du 15 avril 1765, le privilège ac-

cordé au libraire Duchefhe eft daté du 17
juillet de la même année ; à cette époque ,

le Dictionnaire étoit donc forti des mains

de Jean-Jaques pour n'y plus revenir ; ôc

ïlameau ne mourut que le 17 feptembre

1767. Quand fa perfonne & fes mœurs ,

ne feroient pas aufli refpeftées qu'elles le

< 40 ) Diîïionnairs de\Mufnut t fin de l'article Dut.
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ïont dans cet ouvrage, attaque- 1- on la

mémoire d'un homme qui vit encore ? . . ,

A quelque point que la méchanceté vous

domine , û vous aviez la moindre intel-

ligence des mots que vous employez
9

oferiez-vous rejetter vos coupables écarts

,

fur le defir de défendre la mémoire d'un

maître chéri ? A moins que vous ne fuf~

fiez au maillot quand le DiB.ionna.ire de

mujique parut , êtes - vous pardonnable

d'avoir différé jufqu'à préfent , de repouf-

fer les véritables fatires , ou farcafmes ind£-

censy qui, félon vous, s'y trouvent contre

votre maître chéri ? Cette conduite eft à la

fois lâche & cruelle ; car d'un côté vous

avez attendu pour vous déclarer l'enne-

mi de Rouffeau , que la mort l'eût ter-

raflé ; & de l'autre vous avez privé ce

maître fi chéri du ravifîant fpeôacle des

merveilleux efforts que vous faites pour

le défendre. Aufurplus, Monfieur , je doute

que Rameau tînt à grand-honneur , le titre

dont vous le décorez , & à grand profit

,

le fecours tardif que vous lui prêtez , s'il

voyoit que vous faites de vos médiocres

talens , un ufage qui aviliroit les plus

fublimes. Ce dont je ne doute pas , c'eft
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qu'au lieu de vous en tenir à apprendre

la mufique de ce maître chéri , vous au-

riez fort bien fait de lui demander des

leçons de morale : je ne dirai pas comme
vous , qu'il étoit toujours jufic , mais je

dirai qu'on ne lui a reproché ni banenes

,

ni noirceurs; que la rudeffe de fon ton,

& la brufquerie de fes manières , qu'une

éducation trop négligée n'avoit pas pu
polir , étoient rachetées par beaucoup de

droiture , & de probité ; enfin, qu'on ne

fe plaît tant à l'admirer comme grand mu-
sicien , que parce qu'on l'euime comme
honnête homme.

Je ferois bien tentée de vous dire , Mon-
sieur , tout ce que l'indignation la plus

forte , & la mieux méritée m'infpire con-

tre vous : mais retenue par la crainte de

manquer au public , & à moi-même , la

feule chofe que j'ajouterai à celles que

l'intérêt de J. J. RoiuTeau ne m'a pas per-

mis de fupprimer , c'eft que, (i l'autorité

mettoit vis-à-vis de vous , la juftice à la,

place de l'indulgence , elle vous défendroit

de faire de nouvelles éditions de YEjfai

fur la mujiquc , à moins que vous n'y joî-

gnifliez ma lettre à titre d'Errata.

Ce 2© août 1780. P- &
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P. S. Depuis ma lettre écrite , Mon-
iteur , il m'eil venu un fcrupule dont il

faut que je me délivre. Lorfque vous avez

avancé que J. J. Roufleau avoit fourde-

rne.ntfa.it tousfes efforts auprès des Genevois ,

pour qu'ils forçaient Voltaire à quitter fa

maifon des Délices , & qu'il avoit réuffi à

lui caufer ce chagrin , vous ne pouviez pas

en cire iûr , puifque cela n'efl pas vrai :

mais peut-être Pavez -vous cru, fur la

parole des charlatans dont vous vous êtes

rendu l'organe : ils en ont attrapé de plus

fins que vous , en ont féduit de mieux
fondés en principes. Dans ce cas-là

,
quel-

qu'horreur que m'infpirent les infidélités,

les menfonges , les calomnies que vous
vous êtes permis feiemment , mécham-
ment , & de plein gré

, je me reproche-

rois de laiffer fubfifter dans votre efprit

,

une erreur que je peux détruire : voici

donc ce que je fais.

Loin que R.onffeau ait manœuvré pour

faire chaffer Voltaire de Genève, il pref-

foit le parti populaire , avec lequel feu!

il avoit des relations , de ménager ini'i-

niment Voltaire à caufe de Ton crédit

auprès de M. le Duc de Choifeul. La vraie

Supplément. Tome XII. K
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raifon pour laquelle Voltaire quitta Ge*

neve , & rendit les Délices à M. Tronchin t

fut fon Poème fur la guerre civile de Ge-

nève , & fur-tout la part qu'il avoit voulu

prendre aux affaires de la République pen-

dant la dernière Médiation , ce qui lui

attira de vifs reproches de la J>art de

M. de Botteville , & le fit haïr du parti

négatif, qui crut avoir à fe plaindre de

lui. Nul homme de ce parti n'alloit plus

le voir à Ferney , ôc fe voyant ainfi irré-

conciliablement brouillé avec la portion

de la ville dans laquelle il avoit eu pref-

que tous fes amis , il fe rélolut à aban-

donner totalement à M. Tronchin , les

Délices dont il s'étoit réfervé la poffeffion,

quoiqu'il fît depuis plufieurs années fa ré-

fidence à Ferney. Tout cela eft, Monûeur,

de notoriété publique à Genève.

Ce io Jeptembrc 1780.



EXTRAIT
Du N9

. 37 de CAnnée Littéraire 17 Sa,'

lettre: A M. d'ALEMBERT.

oOuffrez, Monfieur , que j'aye l'hon-

neur de vous adrefîer quelques obferva-

tions fur la lettre qui fe trouve dans le

Mercure du 14 octobre, page 85, Quoi-

qu'il fût peu vraifemblable qu'on eût ofé

abufer d'un nom tel que le vôtre 3 comme
il ne l'ctoit gueres plus que vous eum*ez

«crit cette étonnante lettre
, j'ai cru devoir

les renfermer
,
jufqu'à ce qu'un long fllence

de votre part l'eût avouée. Vous vous y
plaignez , Monfieur , avec une modération

exemplaire , d'une note placée à la pap;e

27 de la brochure intitulée : Roujfeau Juge

de Jean- Jaques : à cela je vous reconnois

bien ; mais je ne vous reconnois plus quand

vous dites : PAuteur quel qu'il foit ( car

.peut-être ejl-ce un ennemi defou M. Roujjeau
)

paroît avoir la tête fort dérangée. Cette af-

fertion eft d'une dureté tout-à-fait oppofée

à l'urbanité de votre caractère ; elle ou-

trage le cœur , ou l'dprit de l'Editeur de

R 2
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cette brochure
,
puifqu'il s'eil nommé ; &

il répugne à croire que M. Brooke Bootby
qui n'efl connu dans ce pays- ci qu'à titre

d'ami de RoufTeau , ait mérité de vous

tant de rigueur. De plus , «quand il feroit

vrai que le Dialogue entre Rouffeau & un

François annonçeroit le dérangement de

la tête de fon auteur, ( ce que je nie , &
ce que vous ne pouvez affirmer, puiique

vous ne l'avez que parcouru ) la vertu

& le génie ne mettant point à l'abri de

l'altération des organes , comment pour-

roit - on n'y pas reconnoître RoufTeau ?

Quel efr. l'écrivain , ( excepté vous , Mon-

fieur , qui certainement n'en êtes pas l'au-

teur
, ) qui , j ouifTant de toutes les facul-

tés
,
pût mettre dans fes ouvrages la pro-

fondeur de raifonnement , la chaleur d'ex-

preiîion , l'élévation d'idées , & les grâ-

ces de flyle qui éclatent dans celui - là ?

En vérité , la folie qui écriroit ainlî , dé-

créditeroit à jamais l'éloquence de la rai-

fon. Ce n'efl pas tout ; à titre d'éclaircif-

femens , vous ajoutez , Monfieur :

i
Q

. Vauteur de la brochure convient que

les articles de mufique fournis à tEncyclopé-

die par M. RouJ/eau > ne ni ont été remis qu'en
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1750. Or, en 174c) favois donné à FAcadé-

mie des Sciences un extrait fort détaillé ( 6*

imprimé la même année ) de la théorie de M.

Rameau.

Ceft , Monfieur , ce que perfonne ne

vous contefle , & qui eft fort indifférent

à l'objet dont il s'agit. Il en efl d'autant

plus furprenant que vous cherchiez à tirer

avantage de l'aveu d'un homme que vous

regardez comme un fou.

i*. M. Rouffeau na guères fait mention

de ces principes ( de ceux de M. Rameau ) ,

que pour les combattre ; il les avoit a abord

approuvés ; mais il changea a"avis depuis un*,

querelle qu'il eut avec ce favant muficien.

Eh ! Monfieur , eft - il digne de vous

de fuppofer des motifs vicieux à la révo-

lution qui s 'efl: opérée en fait de mufi-

que dans les opinions de M. Rouffeau ,

quand elle peut en avoir eu d'innocens?

A mefure qu'on acquiert de l'expérience

,

& que le goût fe perfectionne , on en

vient à faire peu de cas de ce qu'on avoit

le plus eftimé. Pouvez - vous l'ignorer ,

vous ,
qui dans une réponfe à la critique

que M. Rameau avoit faite de vos articles

fondamental,& gamme , défendiez M. Rouf-

R 3
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feau , contre M. Rameau lui-môme ; &
diiiez à ce dernier : « avant que d'avoir

» entendu vos opéras
, je ne croyois pas

» qu'on pût aller au-delà de Lully & de

» Campra ; avant que d'avoir entendu îa

m mufique des Italiens
, je n'imaginois

» rien au-deffus de la nôtre; » &: vou-

driez-vous qu'on cherchât dans les petites,

diffentions qui fe font élevées entre vous ,

êc le favant mufcien , le principe de la

préférence que vous avez enfin donnée à

la mufique italienne fur la nôtre; c'eft-à-.

dire , fur la fienne ?

3 . On ajoute dans cette même note dont

je me plains
, que la féconde édition de mes-

Elêmens à laquelle favois fait quelques ad-*

ditions , a paru en iy68 , immédiatement-

après le Dictionnaire de mufique de M. Rouf

feau. Or , celte féconde édition où je n ai pas

changé un mot depuis > efî de lyGz
, fix ans

avant Vimprefjion, du Dictionnaire de mu-^

tique ; mais ce qu'il y a de plus fingulicr ,

ce/2 que dans ce Dictionnaire à Carticle

Mode , page 288 , M. Roufleau cite un,

long paffage de mes Elémens
, quinefe trouve

que dans la féconde édition ; preuve incon-*

itfable , fi je ne me trompe % que cette édi-.
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tlon a précédé le Dictionnaire , & que fi

M. Roufïeaii ejî l'auteur de la note
, fa mé-

moire ta bien mal fervi. Il me paroît diffi-

cile de répondre a ces faits & à ces dates.

Sans la réputation de candeur que vous

vous êtes acquife , Monfiçur , fans l'efpece

de défi qui termine cette période , elle;

nie paroïtroit bien infidieufe ; mais cette

plirafe ; il me paroît difficile de répondre a

ces faits & à ces dates
,
prouve que vous

êtes de bonne foi , &: me fait efpérer que

vous ne me faurez pas mauvais gré de

relever les petites inadvertances qui vous

font échappées.,

Vous vous êtes fort éloigné de votre

exactitude ordinaire , en citant une partie

de la note dont vous vous plaignez, Mon-»

fieur ; en la relifant vous en ferez étonné

vous-même. Pour vous épargner la peine

de reporter vos yeux fur un ouvrage que

vous n'avez pas goûté , je veux vous la

tranicrire d'un bout à l'autre : la voici.

" Tous les articles de mufique que j'a-

„ vois promis pour l'Encyclopédie , fu-

„ rent faits dès l'année 1749 , & remis

„ par M. Diderot l'année fuivante à M.

5> d'Alembert comme entrant dans la pajs

R4
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„ tie mathématique dont il s'étoit charge s

5 ,
quelque tem's après

, parurent Tes Elé-

93 mens de mufique. En 1768 parut mon

3 , Dictionnaire , & que/que terns après une

3, nouvelle édition de fes Elémens , avec des

9, augmentations. Dans l'intervalle avoit

3, auffi paru un Dictionnaire des Beaux-

^, Arts , où je reconnus plufieurs petits

3, articles de ceux que j'avois faits pour

5, l'Encyclopédie. M. d'Alembert avoit des

3j bontés û tendres pour mon Dictionnaire

3, de mufique , qu'il offrit au Sr. Gui d'en

«,, revoir obligeamment les épreuves ; fa-

3 , veur que , fur l'avis que celui-ci m'en

3, donna ,
je le priai de ne pas accepter „„

Remarquez , s'il vous p'aît, Moniteur,

que M. RouiTeau dit: a en 1768 parut mon
„ Dictionnaire , & quelque tems après „ ,

& non pas immédiatement après u une ncu-

3, velle » , & non pas la féconde " édition

3, de fes Elémens avec des augmentations».

Ce n'eft pas avec vous qu'il faut appuyer

fur l'énorme différence qu'il y a , entre

les exprefîlons que vous prêtez à M.Rouf-

feau , & celles qu'il a employées. Il eft

tout fimple , Monfieur , que n'ayant donné

à cette note
,
peu faite pour arfecter votre
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tranquillité ,
qu'une attention très-fupcr-

ficielle ; vous ayez, ("ans deffàn , fubftî-

tué quelques mots à quelques autres: mais

cette fubftitution tire à de ïi grandes con-

séquences pour la mémoire de M. Roui-

feau ,
que toute perfonne honnête qui en

fera frappée defirera d'en prévenir l'effet.

Voilà pourquoi , encouragée par vous-

même
,

je vais tâcher de vous démon-

tre/ que cette note ne contient rien qui

ne foit rif'oureufemcnt vrai : & afin d'ex-

pofer mes preuves dans un ordre qui les

rende plus fcnfibles , je vais féparer les

articles qui la compoftnt , & les difcuter

chacun en particulier.

« Tous les articles que j'avois promis

» pour l'Encyclopédie (dit M. Roufftau),

» furent faits dès l'année 1749, & remis

» par M. Diderot , l'année fuivante , à

» M. d'Alembert , comme entrant dans la

» partie mathématique dont il s'étoit char-

» gé : quelque tems après parurent fes

» Elémens de mufique ». C'efl, Monfieur,

ce que vous ne dé-ruifez pas : car , en

difant : or en 1749 favois donné à L'Aca-

démie des Sciences un extrait fort détaillé

( & imprimé la même année ) de la Théorie
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de M. Rameau , il eft fi vrai que vous ne

prétendez pas parler de vos Eiémcns
, que

VOUS ajoutez, extrait dont mes Eiémcns de

mufique ne font que textenfion. Eh bien !

Moniteur , c'en
1
précifément cette exten-

jion qui forme vos Elémens dont M. Roui-

feau parle. Or ils ne parurent qu'en 1752:

on n'en fauroit douter
,
puifqu'indépen-

damment de la notoriété publique , & de

la date que porte l'Edition , on en trouve

la preuve dans une note de votre réponfe

à M. Rameau que j'ai déjà citée. Vous y
dites en propres termes , en parlant d'un

lavant Italien : " i! ell le premier qui m'ait-

„ fait cette objection fur l'accord defrxte

„fuperjlue, dès l'année 1751 , où parut

„ la première édition de ces Eiémcns de

„ mufique , &c. „ M. RoufTeau eff. donc

fondé à dire , malgré Yextrait fort détaille-

imprimé en 1749, que vos Elémens de

mufique parurent quelque tems après que

fes articles de mufique vous eurent été

remis par M. Diderot
,
puifqu'ils vous le

furent en 1750.

" En 1768 parut mon Di£fionnaire ,
&•

„ quelque tems après une nouvelle édition de

„ fes, Elémens avec des augmentations „.
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Ici , Monfieur , toutes mes idées fe con-

fondent en voyant l'inconcevable diffrac-

tion qui vous porte à dire : on ajoute

dans cette même note dont je me plains 3

que la féconde édition de mes Elémens a

laquelle j^avois fait quelques additions , a

paru en 1768 , immédiatement après le,

Dictionnaire de mujïque de M. Rouffeau,

Or , cette féconde édition ou je nai pas

changé un mot depuis , ejl de ïj6i . fix ans

avant l'imprefjîon du Dictionnaire de mufi-

que. Permettez-moi , Monfieur , de vous

repréfenter que M. Rouffcau ne parle pas

de Inféconde édition de vos Elémens qu'il

connoiffoit avant de publier fon Diction-»

naire
,
puifqu'il y cite la page iz de cette

féconde édition , mais d'une nouvelle édi-

tion dont vous ne parlez point, qui pa-

rut en 1771 , & dont voici le frontif-

pice Elémens de mufique théorique & pra-

tique
, fuivant les principes de M. Rameau ,

éclairas , développés , cv fmplifics par M,

a*Alemberl , de l'académie françoife , des

académies royales des feiences de France ,

de Pruffe & d?Angleterre , de Vacadémic

royale des belles - lettres de Suéde , & de

l'inflitut de Bologne ; nouvelle édition

,
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revue , corrigée , & confidérablement aug-

mentée. A Lyon , che{ Jean- Marie Bruyjet ,

Imprimeur- Libraire, M.DCC. LXXII.
Avec approbation & privilège du Rci Ça).

M. RourTeau ne mérite donc aucun re-

proche pour avoir dit : « en 1768 , pa-

» rut mon Dictionnaire , & quelque tems

» après une nouvelle édition de fes Elé-

» mens avec des augmentations ». Car

enfin cette nouvelle édition exifle
,
puif-

qu'elle evt entre mes mains ; elle n'a pu être

faite , fans votre aveu ; vous n'auriez pas

fouffert que les augmentations qu'elle con-

tient fuffent annoncées fous votre nom ,

fi vous ne les aviez pas fournies ; & elle

a paru non pas immédiatement comme vous

fuppofez , Monsieur, que le dit M. Rouf-

feau , mais comme il le dit réellement ,

quelque tems après le Dictionnaire de rau-

iique. S'il falloit une autre preuve de l'exis-

tence de cette nouvelle édition donnée

en 1772 , que celles que je viens de pro-

duire , je la trouverois dans une note

que vous avez contacrée à la reconnoif-

(a) Cette Edition Te trouve à Paris chez Nyon, Libraire,

lue du Jardinet, fauxbourg St. Germain.
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fance , Se qui termine le difeours préli-

minaire de cette nouvelle édition. Vous

dites , Monfieur , dans cette note , en par-

lant de M. l'abbé RoufTier :
" il a eu la

„ bonté de me communiquer un grand

„ nombre de remarques très- jufr.es , qu'il

„ a faites fur la première édition de ces

„ Elémens , & dont j'ai profité pour per-

„ fëctionner les fuïvantes ,,. Vous ne vous

feriez pas exprimé ainfi , s'il n'y avoit eu

,

à votre connoifTance , depuis la première

édition de vos Elémens, que celle de 1762.

Je fais bien qu'en 1759 , vous cédâtes au

Sieur Bruyfet tous vos droits fur vos Elé-

mens : mais cette cefîion n'empêche pas

que vous n'ayez préfidé aux éditions pof-

térieures qui en ont été faites ; puifque

c'eft , je le répète , à celle de 1772 , dont

parle M. RoufTeau que fe trouve la note

que je viens de citer. Ce qu'il y a de plus

fin«uller , Monfieur , c'eft que vous ayez

oublié un fait de cette nature , au point

d'entreprendre de convaincre de menfon-

ge , l'homme célèbre qui l'a avancé.

" Dans l'intervalle avoit aufïi paru un

„ Dictionnaire des Beaux- Arts, où je re-

„ connus plufieurs petits articles de ceux
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„ que j'avois faits pour l'Encyclopédie ,*I

Le Dictionnaire des Beaux -Arts parut

en effet en 1751, ainfi que la première

édition de vos Elémens. Je ne le connois

point : mais vous le connoiiTez fans doute,

Monfieur ; vous connoiiTez aulîi mieux

que perfonne les articles que M. Rouf-

feau avoit faits pour l'Encyclopédie : le

plagiat dont il accufe l'auteur du Dic-

tionnaire des Beaux-Arts , eu donc prouvé

par votre filence ; car fi cet auteur étoit

irréprochable à cet égard , l'honnêteté des

vues qui vous animent ne vous auroit pas

permis de négliger fa junification , puif-

que vous avez daigné travailler à la vôtre»

" M. d'Alembert avoit des bontés fi

9,
tendres pour mon Diclionnaire de mu-

,,, fique
,
qu'il offrit au Sieur Gui d'en re*

„ voir obligeamment les épreuves ; fa-

„ veur que fur l'avis que celui-ci m'en

„ donna , je le priai de ne pas accepter „.

Un fait que M. Rouffeau affirme , &C

que vous ne niez pas , Monfieur , doit

palier pour confiant. De plus , M. du Pey*-

rou habitant de Neufchâtel en SuilTe , ami

intime du célèbre Genevois & dépofi-

taire de fes papiers
?

a entre les mains ,
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& s'engage à faire voir à quiconque le

defirera , une lettre datée de Paris le 14

décembre 1764 , dans laquelle le Sieur Gui

propofe à M. Rouiïeau , de vous choijïr

pour revoir les épreuves de fon Diction-

naire , & ajoute pour l'y déterminer, qu'il

eft fur que vous vous en ferez un plaijir.

Cette lettre ne dit pas que vous ayez of-

fert au Sieur Gui de revoir obligeamment les

épreuves du Dictionnaire de mufique ; non ,

elle ne le dit pas , mais elle le prouve.

i
9

. Parce qu'il n'eft pas vraifemblable que

le Sieur Gui ait pris fur lui de rifquer

cette propofition fans que vous l'y euffiez

autorifé. i 9 . Parce qu'il faut, pour qu'il

ait été fur de votre bonne volonté
, que

de votre propre mouvement vous la lui

ayez marquée. Votre éloignement pour

M. Roulfeau étoit déjà trop connu , pour

que le Sieur Gui eut feulement eu l'idée

d'obtenir de vous pour cet auteur , un

iérvice d'ami : tant de eénérofité ne fe

préfume pas. 3?. Enfin, parce qu'il eft tout

fimple que l'honnête libraire ait fait cette

propofition en fon nom
,
plutôt qu'au vô-

tre , afin que le refus
,
qu'il devoit pré-

voir , ne tombât pas directement fur vous.
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Ménageiaeiït qui n'a plus dû avoir lieu ,

dans les entretiens que le Sieur Gui a eus

avec M. Rouffeau , lorfqu'en décembre

1765, celui-ci paffa par Paris, pour fe

rendre en Angleterre ; entretiens qu'il n'eft

pas douteux que le voyageur n'ait mis à

profit pour écîaircir ce point délicat.

Tout ce que vous oppofez , Monfieur,

au fait établi par M. Rouffeau , c'efl que

vous ne vous le rappelle^ nullement : j'o-

ferai vous repréienter que votre oubli

ne fournit aucune objeôion recevable con-

tre la vérité de ce fait. Encore plus ac-

coutumé , fans doute , à faire des acles

de bienfaifance
,
que de nouvelles éditions,

il eff bien plus extraordinaire que les foins

que vous avez donnés à celle de vos Elé»

mens, qui parut en 1772 , n'ayent laiffé

aucunes traces dans votre mémoire , qu'il

ne l'eft que vous ayez oubiié que vous

avez fait une offre obligeante qui n'a eu

aucunes fuites. Quant aux inductions qu'on

pourroit tirer de cette offre , en la main-

tenant vraie , c'eft un fujet que les égards

qui vous font dûs ne me permettent pas

de traiter : mais ils ne me défendent pas

de vous faire obf.rver que, le dernier

article
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article de la note de M. Roufîeau , n'efl pas

plus deflitué de fondement que les autres*

Vous dites encore , Mor^lieur ; ce même

M. Rouffeau ,
qui dans fort Dictionnaire

m'honore en plujieurs endroits de fes éloges 9

ny fait entendre nulle part que mes Elcmens

ayent été faits d'après lui ; il favoit trop

bien le contraire.

Je vous demande bien pardon ; mais cela

ne me paroît pas aufîi évident qu'à vous.

Ce n'efl certainement pas dans le dernier

paragraphe de la préface de ce Diction-

naire , que vous puifez l'afîurance dé

dire , ilfavoit trop bien le contraire. Le voici

ce paragraphe*

« Si on a vu dans d'autres ouvrages ,

» quelques artices peu importans
, qui

» font aufîi dans celui-ci ; ceux qui pour-

» ront faire cette remarque , voudront

m bien le rappeller que, dès l'année 1750,
» le manuferit efl forti de mes mains ^ fans

» que je fâche ce qu'il efl devenu depuis

» ce tems-là. Je n'aceufe perfonne d'avoir

» pris mes articles ; mais il n'efl pas jufle

» que d'autres m'aceufent d'avoir pris les

» leurs ».

Il efl apparent , Monfieur, que ce pak
Supplément» Tome XII. S



*74 Extrait, êze,

fage regarde le Dictionnaire des Beaux-

Arts : il pourroit tout auiTi bien regarder

vos Elémens , puifque ces deux ouvrages

font de îa même date
, que M. RoufTeais

parle de plusieurs , & qu'il n'en nomme
aucun. Dans ce cas-là , il auroit fait en-

tendre que vos Elémens étoient , du moins

en partie , faits d'après lui. Ce que ce ver-

tueux philofopheyàvozV fur ce point, fera,

peut-être toujours un myftere pour le

public ; mais ce n'en fauroit être un pour

vous , Monfieur : ce ne font donc pas

les éloges qu'il vous donne dans fon Dic-

tionnaire qui doivent vous ramirer ; c'etë

votre confcience : car fi vous ne l'avez

pas pillé , il n'a pas pu le croire.

Je craindrois de vous offenler , Mon-

fieur , fi , connoiflant votre empire fur

tout ce qui tient à la littérature , je m'a-

dreffois à tout autre qu'à vous pour obte-

nir que ma lettre trouve place dans le

Mercure. Je vous prie donc inftammenî

de vouloir bien l'y faire inférer d'ici au

23 décembre inclufivement. Si contre

toute apparence , vous vous refufiez à un

foin û digne de vous , ou qu'elle parût

dans le Mercure avec des fautes de typcn



Extrait, &c. 175

graphie capables d'en altérer le fens , je

ferois obligée de prendre d'autres voies

pour la répandre.

J'ai l'honneur d'être , Monfieur ,

Votre très -humble & très-obéiflante

fervante D. R. G.

Le 2S novembre 1780.

% »
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E vous fupplie , Monfieur , de vouloir

bien le plutôt qu*il vous fera poffible ,

donner place dans l'Année littéraire , à la

lettre que j'ai l'honneur de vous envoyer.

Vous pouvez , Monfieur , me rendre ce

fervice , fans rifquer de défobliger M. d'A-

lembert : fon confentement à la publica-

tion de cette lettre , efl confîgné en ter-

mes formels, pag. 179 du Mercure du 13

de ce mois , dans lequel j'avois fouhaité

qu'elle fut inférée ; & les proteftations de

Jincéritê qui accompagnent ce confente-

ment , ne permettent pas de douter que

M. d'Alembert ne l'ait diclé lui-même;

car M. d'Alembert eft l'homme du monde

le plus Jïncere. Il efl clair , Monfieur, que

la préférence que je donnois au Mercure ,

fur votre Journal , ne m'étoit pas infpi-

rée par le defir de me faire valoir ; mais

elle n'étoit pas non plus un effet du ha-

fard ; je croyois devoir facrifier mon in-

térêt à la convenance , qui me fembloit

exiger que la défenfe eût le même théâ-
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tre & les mêmes fpectateurs que l'attaque.'

M. d'Alembert en a jugé autrement ; il a

trouvé fort égal que ma lettre parût dans

le Mercure , ou ailleurs ; même qu'elle

parut , ou ne parût pas , dès qu'il s'en eft

pleinement rapporté à M M. les Rédac-

teurs du chef-d'œuvre hebdomadaire,

qui , de leur propre mouvement , & fans

que M. d'Alembert ait mis un grain dans

la balance , m'ont donné l'exclulion. Loin

que la philofophique indifférence de M.

d'Alembert me gagne, Monfieur , je trouve

plus que jamais néçeûaire que la lettre

que j'ai eu l'honneur de lui adreffer , foit

mife fous les yeux du public
,
puifque

ce n eft. qu'après avoir daigné la lire , qu'il

pourra juger de la fageffe des motifs qui

ont empêché ces MefTieurs de l'inférer ,'

&: de la folidité de l'efpece de réponfe

qu'ils ont effayé d'y faire.

D. R. G.

£e 2<; décembre 1780»

Sî



^!gm^-L_i~~.4ff^

NOTE
DE M. L'ABBÉ ROUSSIER,

Sur la page 28 de V Errata de VEffaï

fur la mufique,

J\l. l'Abbé Roufîier a donné en 1770 un

ouvrage intitulé : Mémoire fur la mufique

des Anciens , où , en développant l'appli-

cation que faifoient les Grecs des planètes

aux notes ou fons de leur fyfteme de mu-

fique , il a fait voir les abfurdités dans les-

quelles ont donné une multitude d'auteurs

tant anciens que modernes , en appliquant

aux planètes mêmes , aux corps céleftes

ce qui , dans le fyflême des Grecs , ne

s'entendoit que des fons nommés du nom
des planètes. Ce font ces abfurdités réfu-

tées &: tournées en ridicule par M. l'Abbé

RoaiTier , qu'on lui prête ici ; & qu'on lui

fait appliquer à notre baffe fondamentale

qui n'a rien de commun avec le fyftême

des Grecs»



LETTRE
A M. V ABBÉ ROU S S I E R.

JL L m'efl revenu , Monneur , que vous

aviez été mécontent de ce que j'ai dit de

vous dans YErrata de VEffaificr la mufiquz.

La note que vous avez pris la peine de

faire fur la vingt-huitième page de cette

brochure , efl même tombée entre mes

mains. Cette note me prouve que j'ai eu

un tort vis-à-vis de vous ; mon empr.fle-

ment à le réparer doit vous prouver com-

bien il a été involontaire. Je ne conneis

point , Monfieur, le Mémoirefur la mnfi-

que des anciens que vous donnâtes en 1770 ;

j'avois ouï dire que vous étiez partifan

fanatique cle la baffe fondamentale , & que

vous y trouviez tout ce que les visionnai-

res anciens & modernes ont trouvé dans

le fyftême mufical des Grecs. L'imputation

n'etoit pas de nature à exiger que je ne

l'adoptaffe qu'après un mûr examen. D'ail-

leurs, j'avois vu par moi-môme que l'au-

teur de YEJfai fur la mufîqiu s'étayoit à'

chaque page de votre fentiment : j'ai cru..,

vous mc;:rgcr en ne me permettant à

S 4
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votre fujet que des plaifanteries. J*ai eu de=^

puis ( & j'en remercie la fortune ) , occa-»

lion de prendre une toute a,utre idée de

vous : j'?.i entendu parler avec tant de

cliiiincllon de votre caracler-e , de vos

mœurs , de votre lavoir & de votre mo^
deftie

,
que j'ai conçu pour vous une

cftime qui ajoute beaucoup au regret que

j'aurais même fans elle , de m'être trom-

pée un infiant fur votre compte. J'ajoute-

rai avec le plus grand plaifir que, fi com-

me le prétend l'auteur de \'£.([ai fur la mii-i

(iquc , le Di&ionnnirc de cet art a befoin

d'être refondu ( ce que je ne puis admet-

tre d'après fon jugement , ni nier d'après

îe mien), je penfe que vous êtes le feul

de nos favans qui fâchiez de quel ton i!

convient de relever les erreurs d'un grand

homme ; le feul dont l'envie ne dirige pas

la critique ; le feul enfin à qui l'honnêteté

de fes intentions , & la fupériorité de fes

lumières donnent le droit de perfectionner

l'ouvrage de J.J. Roufieau. Je penfe encore

que , fi vous tenez de la nature autant de

goût que l'étude vous a fait acquérir de con-,

poiflances , c'eft grand dommage que vous

vous (oyez borné à écrire fur la mufique.
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Si vous jugez à propos , Monfieur , de

faire inférer cette lettre dans quelque pa-

pier public , non - feulement j'y confens ,

mais je vous en prie. Loin de rougir de

l'aveu qu'elle contient , loin que l'hom-

mage que je vous y rends me coûte , je

trouve l'un & l'autre aflez bien placés ,

pour être très- fâchée que les circonftances

ne me permettent pas de m'en faire hon-

neur.



MON DERNIER MOT(i).

G u

Réponfe à la lettre que M. D. L. B. a adref-

fèe à M. l'Abbé RouJJîer , en tête du Sup-

plément à TEfTai fur la mufique ,
par

Pauteur de /"Errata de l'EiTai fur la Mu-

fique.

J E fuis , Monfieur , la douce & gentille

Dame anonyme en faveur de laquelle vo-

tre mépris a emprunté le ftyle de la rage.

C'eft moi qui , dites - vous , vous injurie

à chaque phrafe de mon libelle ( 2 )
par un

(1 ) Lorfque dans IMntrodn&ion que j'ai mife à la têt*

de ce recueil , j'ai donné à la précédente lettre le titre de

demiere , je me flàttois qu'il lui conviendrait toujours. Il y

avoithuit mois que YErr.ita, de VEJfai fur la Mufique avoit

paru ; & nerfonne ne parloit encore du Supplément à cet

Fjfai, dont la première, & la feule remarquable partie ,

eft la lettre de M. D. L. B. à. M. l"Mbé RouJJîer. Enfin ce

fupplément m'efi parvenu vers le mois d'oftobre irSi; &
j'y ai répondu ; voulant avoir pour M. D. L. B. la déférence

de le laifler fe taire k premier; puifque c'eft ce que nous,

faifons le mieux l'un & l'autre.

( 2 ) Je favois bien qu'il y avoit des libelles anonymes ,

comme par exemple VEJfai fur la Mufique : mais je ne fa-

vois pas qu'on pût appeller libelle quoi que ce fût adrefft)

à un anonyme.
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cmour effîJné pour la réputation de Jean-

Jaques. J'avoue que je vous ai un peu

maltraité. Si j'avois fu pofitivement qui

vous étiez , fans mettre de frein il mon

amour pour la réputatiofxle_ Jean-Jaques ,

fentiment qui ne peut aller trop loin, at-

tendu fon principe, fa nature & fon ob-

jet, fans doute, j'aurois adouci les cou-

leurs que j'ai employées à peindre votre

caractère. Mais vous n'aviez point mis

votre nom à YEJfai fur la mujique , &
je n'^ppàs cru que l'honnêteté me per-

mît de partir de fimples ouï-dires pour

vous attribuer un ouvrage aufïi mal-hon-

nête que celui-là." Tout honnête homme

„ doit avouer les livres qu'il publie ( 3 ) „.

Si vous aviez profité de cette fage leçon,

vous m'auriez obligée à fupprimer tout

ce qui n'étoit pas indifpenfablement né-

cerTaire à la défenfe de Jean-Jaques (4).

(3) Préface de la Nouvelle Héloifs.

(4) Vous me reprocherez peut-être de ne la pas prati.

quer moi-même cette leçon. Monfieur, elle ne me regarde

pas. Je ne fuis point un honnête homme ; je ne veux point

l'être ; & la probité étant un devoir commun aux deux
îexes , je prendrois ce titre à injure. Combien d'hommes
eflimés n'auroient pas le courage de vivre en honnêtes
femmes !
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C'eft donc votre faute il j'ai accorde quel»

que chofe à l'indignation que tout ce qui

l'attaque m'infpire. Cependant il ne tien-

droit qu'à mon amour-propre que vous

fuffiez bien vengé. Vous braquez contre

moi toute l'artillerie de Voltaire. Vous

m'appeliez , vieille du bon Jean-

Jaques (5),

—

la. bonne ,— bonne femme,

d'une ignorance crajfe,—pauvre imbécille,—

*

pauvre vieille ,—fempiternelle , & qui pis

eft auteur femelle. Vous parlez de ma per-

sonne , comme d'une grêle machine en dé-*

cadence (6), démon ouvrage, comme
d'une diatribe écrite enflyle des halles ; &
de tous deux, comme ne méritant pas qui

vous vous donnie^ la peine de répondre aux

reproches queje vous fais. Que croyez-vous

que je réponde à tout cela.... Rien du

tout. Le public jugera
,
je l'efpere ,

qu'une

femme qui reçoit, même de vous, de

pareilles qualifications , fans s'en émou-

voir , eft bien fure de ne les pas méri-

,_ 1
,—. .— -»

( 1 ) Son Jean- Jaques ! Je fupplio mes le&eurs d'obferver

combien eft plate cette épithete qui voudroit être ironique.

Ne femble-t-il pas que la bonté fait incompatible avec la

fuppofition que l'honnête réticence de M. D. L. B. tend à

établir !

( 6 ; Cela eft trop plaifant pour ceux qui me connoiffens-
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ter; & que ce n'eft pas l'impuiflance de

parler qui réduit l'auteur de ^Errata au

filence. D'ailleurs ,
puifque j'établis que

ne vous étant pas nommé , vous avez

tort de vous plaindre de moi , ne me nom-

mant pas ,
j'aurois tort de me plaindre de

vous; & avoir tort eft unplàifir que je

ne veux pas vous faire. Les combat* po-

lémiques , Monfieur, n'ont pas les mêmes

règles que le bal de l'Opéra. On ne doit

rien aux anonymes ,
par la raifon qu'on

ne peut déterminer ce qu'on leur devroit

s'ils fe faifoient connoître ; & qu'il ne

feroit pas jufte que , tel auteur ,
qui , s'il fe

montroit, n'auroit aucun droit aux égards

des honnêtes gens , n'eut qu'à fe cacher

pour y prétendre. Mais , il faut être bien

abject pour ne fe rien devoir à foi-même ;

& vous , M. D. L. B. vous auriez du ,

(au moins je veux le croire) , au lieu de

defcendre à de fi groflieres trivialités ,

faire inférer dans tous les Journaux ,
les

trois lettres tant de Voltaire ,
que de Rouf-

feau, dont vous alongez la vôtre; & dire

que , vous croyant dlfpenfé de répondre à

fauteur de /'Errata , & defirant que le pu-

hlk ne puijje pas douter de la vérité de ce
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que vous ave^ avancé , vous déclare^ que

vous êtes prêt à montrer à quiconque vou-

dra la voir la vie de J. J. Rouffeau faite

par lui , & écrite de fa main , d'où vous

ave^ tiré les particularités que vous rapporte^

fur fon compte dans l'Efïai fur la mufique.

Ce moyen de répondre aux deux défis

que je vous fais , eut encore été une ro-

domontade , il eft vrai ; mais enfin , fa

tournure auroit été plus décente pour

vous - même ; & n'auroit pas compromis

M. l'abbé Roufîier , dont la déîicatefle a

dû cruellement fouffrir , de recevoir pu-

bliquement une lettre de l'efpece de la

vôtre ; où , pour comble d'humiliation ,

vous le clafîez. avec vous , en lui di-

fant , au refile ,
je fuis fur que les injures dz

cette pauvre vieille vous ont fiait autant

de pitié qua moi. Il n'y a que vous au

monde , M. D. L. B. qui foyez capable

de prêter à M. l'abbé Roufîier une fa-

çon de penfer à laquelle il s'eft montré

j(i fupérieur dans la note qu'il a faite fur

la i8 me . page de XErrata; & qui a donné

lieu à la lettre que j'ai eu l'honneur de

lui adreffer. Obligé de répondre à la vô-

tre , il a fait tout ce qu'il pouvoit faire
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de mieux , en ne difant pas un feul mot
fur tout ce qui étoit étranger aux mémoires

qu'elle accompagnoit. Malh ureuftment il

y a de fi mauvais pas , qu'on n'en peut for-

tir fans quelques éclabouffures. Aum* ai-je

été forcé de défendre moi-même cet efti-

mable Abbé , contre des gens excefîl-

vement honnêtes , à qui (es intimes rela-

tions avec vous , Monfieur , avoient fait

prendre de lui des imprefîions peu favora-

bles. Je me flatte d'être parvenue à leur

perfuader qu'en dépit du proverbe, la

conformité d'occupations qui lie étroite-

ment les hommes , n'entraîne pas toujours

celle des principes
; qu'il y a loin des

goûts aux fentimens ; que M. l'abbé Rouf-
fier pouvoit bien vous faire parler ,

mais non pas vous faire taire ; & que très-

fûrement ce n'étoit pas à diffamer J. J.

Rouffeau qu'il vous avoit aidé dans la

compofition de votre favant ouvrage.

Il faut pourtant convenir que cette let-

tre û embanaffante pour M. l'abbé Rouf-
fier , fi dégoûtante pour vos lecteurs , eft

moins mal écrite que tout ce que j'avois

vu de vous jufqu'à elle. Il y a même quel-

ques parafes élégantes, que j'ai remar-



t

a§8 Mon dernier Mot.'

quées d'aufTi bon cœur , que fi vous mfà*

viez dit les plus jolies choies du monde*

Croyez- moi, Monfkur , ii vous voulez

vous faire une réputation , renoncez à

differter fur la mufique , même à calom-

nier de grands hommes , ce dont vous

vous tirez aflèz gauchement , & invecti-

vez des femmes ; c'eft là votre genre.

Il eft fâcheux que ce faluîaire confei!

ne vous ait pas été donné affcz-tôt pour

prévenir votre fécond crime , e'eft-à-dire

votre fupplèm&nt. Vous n'y articulez rien

de nouveau contre J. J. RomTeau
, parce

que vous aviez épuifé dans YEJfaifur la

mujiquc , tout ce que la méchanceté la plus

cpnfommée pouvoit imaginer de plus pro-

pre à le déshonorer: mais vous y foute-

nez avec une effronterie au'il faut enfin
1

confondre , la feule de vos aceufations

dont YEirata n'ait pas démontré la fau(-

fêté : celle d'avoir manœuvré pour faire

chaffer Voltaire de fa maifon des Délices.

Vous croyez m'avoir atterrée en pro~

duiiant une lettre de Voltaire , adreffée à

je ne fais qui , de je ne fais où. Une lettre

de Voltaire! contre Roufleau!

Si je me permettons de plaifanter fur un

iiijeS



I i

Mon dernier Mot; *8<£

iujet aufTi grave , je dirois que c'eft fe

rétra&er que de produire une pareille preu-

ve. Mais je me fuis engagée à difcuter tou-

tes celles que vous allégueriez , à les vénk

fier , à les détruire (7). J'aurois pu ajouter

à vous pétrifier : car je favois bien où
prendre la tête de Médufe , & dans un
inftant je vais vous la montrer.

Vous annoncez ,• Monfieur
, page 3 de

votre délicate lettre
, que vous n'êtes pas

homme à vous formalifcr d'être traite comme
d'Alembert; & je conçois que votre petite

vanité puiffe encore y trouver Ton compte.

Eh bien ! Je vous ai fervi à votre gré.

Obligée de combattre les odieufes impu-
tations dont M. d'Alembert chargeoit la-

fatigante mémoire de l'immortel Gehe-,

vois , j'eus recours à M. Du Peyrou , fenr;

tant bien que les armes qu'il me prêteront,

feroient plus tranchantes que tous les rai-

fonnemens que pourroit me fournir mon
amour effrénépour La réputation de Jean Ja-

ques. J'ai fait de même par rapport à vous :

c'eft encore M. Du Peyrou que j'ai appelle

à mon aide , bien fûre que fon zèle ne fe

(7 ) Errât* de l'EjJaf fur la M*fit{ue , pa^e 24 g.

Supplément, Tome Xlf. T
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rebuteroit pas : je lui ai envoyé votre

lettre ; je l'ai prié de l'examiner , & de

me faire pafTer tout ce qui dans ma réponfe

devoit porter le fceau de l'authenticité :

il a embraffé ce foin avec tout l'empreffe-

ment que j'avois lieu de préfumer de l'inté-

rêt qui nous anime ; & le fervice qu'il m'a

rendu eft d'autant plus touchant , qu'en le

chargeant d'acquitter ma parole , je fais

plus que je n'avois promis. Je vais , Mon-

sieur , vous communiquer fa lettre à moi 3

& le commentaire qu'il a fait fur la vôtre :

vous y verrez qu'il a négligé ( je l'avois

bien attendu de fon difcernement ) tout ce

qui appartient à votre fentiment particulier

fur la perfonne , le caraftere , les talens

de Jean - Jaques , pour ne s'attacher qu'à

la difcuiîion des prétendus faits que vous

tâchez de métamorphofer en preuves ; &
j'efpere que vous ferez content de ce qu'il

y oppofe. Je n'entrerai point à fon égard

vis-à-vis de vous , dans le détail de tout

ce qu'il y a à dire de quelqu'un qui réunit

à tous les avantages qu'on peut tenir du

hafard , tous ceux qu'on peut acquérir ert

cultivant un efprit jufte, une raifon faine ,

une ame fenfible : car au fond , ce n'eft
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J>as peur vous que je vous réponds , c'eft

pour le Public ; & l'opinion du Public fur

le compte de cet homme recommandable

eft à jamais fixée. Mais comme il feroit

îrès-pofïible que , malgré les outrages que

vous prodiguez à ma décrépitude , vous

m'imaginafîiez plus jeune, plus aimable,

plus féduifante que je ne fuis , & que vous

tirafiiez de l'attachement que me marque

M. Du Peyrou des conféquences à votre

manière , daffent les choft* flatteufes qu'il

m'adreffe en perdre tour leur poids, je

vous dirai qu'il ne m'a jamais vue ; qu'il

y a toujours eu entre nous foixaiite-dix à

quatre-vingt lieues de diftance ; èc que je

ne fuis redevable des fentim^ns dont il

m'honore , qu'à l'idée que lui a fait pren-

dre de ma conduite , de mon caractère Ô£

de mon cœur , la correfpondance que la

mort de Jean-Jaques , notre ami commun,

nous a mis dans le cas d'entretenir ; & fur-

tout mon amour effréné pour la réputation

de ce grand homme. Voici enfin , Mon-

fieur , la tête de Médufe.

Wcufchâtel le 28 oEiobrc 1781.

Je n'ai pas befoin , Madame , de juftt*

T 4
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fier auprès de vous le retard qu'a éprouvé

l'envoi que je vous fais aujourd'hui* Vous
connoiffez toute l'importance que je mets

à tout ce qui a trait à l'honneur de la mé-

moire de J. J. Rouffeau ; & quand à ce mo-

tif, déjà fi puiffant fur mon cœur , vous

réunifiez celui de vous complaire, croyez

que mon zèle ainfi excité ne me laiffe au-

cun repos qu'il ne fe foit fatisfait. Mais la

recherche des pièces originales ; les copies

qu'il en a fallu faire & collationner ; jus-

qu'aux éclairciflemens dont j'ai cru nécef-

faire de les accompagner , & dont vous

difpoferez , Madame , ainfi que vous le

jugerez à propos , tout en cette occafion

a contrarié mon empreffement à vous fer-

vir ; & c'efl là l'unique fentiment pénible

que m'ait donné ce travail. Mais quel am-

ple dédommagement ! ah ! Madame , con-

courir avec vous à l'honneur de confon-

dre l'impofture & la calomnie , de venger

l'innocence & la vérité ; y être appelle par

vous , c'eft être jugé digne de votre eftime ;

& pour qui a le bonheur de vous connoi-

tre , c'eft obtenir la récompenfe la plus

honorable tout à-la-fois , & la plus douce»

Mais, Madame , il eft inconcevable que
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M. D. L. B. non content de revenir à la

charge pour diffamer Rouffeau , ait eu la

brutale démence de diriger fes traits juf-

ques fur vous. En vérité c'eft grand dom-

mage que cet homme n'ait pas l'étoffe d'un

héros ! On pourroit le comparer à ceux

d'Homère qui ofoient défier & combattre

leurs Divinités. Mais enfin
,
puifque rien

en lui n'autorife cette comparaifon , il faut

fe rabattre à méprifer la lâcheté de carac-

tère qu'il décelé en voulant outrager un.

femme , & le plaindre dawie pas connoî-

tre celle qu'il croit outrager. Au refte ,

Madame , fa conduite prouve que votr^

fecret a été fcrupuleufement gardé par vos

amis , & qu'il ne connoît de vous que ce

que vous en avez avoué vous-même dans

YErrata de PEfsai fur la mujlque, S

donc que vous êtes un femme ; & voilà

tout. S'il vous avoit feulement entendu

nommer , fon amour-propre l'auroit pré-

fervé de l'excès auquel il s'eft livré : il

auroit fu que les épithetes qu'il vous donne

font aufîi abfurdes par leur application ,

que rebutantes par leur efpece. Mais tout

brutal qu'il fe montre à L'égard de votre

#xe , comptez que, s'il n'eft pa aveugle
,

T 5
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la p

1

us cruelle vengeance eft entre vos

mains. Oui , Madame , il un tel homme
étoit digne de votre courroux , je vous di-

rois: cédez à fon i. vitation( 8); montrez-

vous à fes yeux parée de tous les dons

de la nature ; & que fa confuiion devienne

fon moindre fupplice. Mais non, je vous

connois trop , Madame , pour ignorer qu'à

l'indignation qu'excitent en vous les ou-

trages faits à la mémoire de vos amis 9

fuccede le p
1 us profond mépris , quand

ces outrages v^is deviennent perlbnnels.

Tenons - nous - en donc à ce fentiment

comme au fciil que nous devions concevoir

pour votre anîngonifte ; & fi dans le Corn*

mentaire ci - joint ( auquel j'ai cru devoir

donner la forme d'une lettre ) il m'eft arrivé

d'aller au-delà , pardonnez-le moi , & fon-

gez combien il eft difficile d'allier la modé-

ration avec les fmtimens que vous infpirez.

J'ai l'honneur d'être avec le dévouement

le plus refpeclueux , M A D a m e ,

Votre très-humble & très-

obeifl'ant ferviteur

,

Du Peyrou.

(8) Cette invitation fe trouve, comme on le verra, dar»

la lettre de M. D. L. E. à M. l'Abbé Rouiller.



COMMENTAIRE
/oi/zr à la lettre précédente,

J E ne Tais , Madame , quand a paru le

Supplément à fEJfai fur la mujique que

vous m'avez fait l'honneur de m'envoyer :

je n'en avois point entendu parler; & cela

n'eft pas fort étonnant ,
puisqu'on m'afïïire

qu'à Paris même , où il a été publié , il

n'a pas fait la moindre fenfation. J'ai lu

attentivement la lettre qui le précède , dans

laquelle M. D. L. B. vous acreffe la parole

avec toute l'aménité d'un auteur critiqué ,

& toute la modération d'un délateur dé-

menti. C'eiî donc fous ce double rapport

qu'il faut apprécier le ton qu'il prend dans

cette lettre , fes galanteries , fes affertions

,

& jufqu'à fes raifonnemens. Puifque vous

le permettez , Madame , je vais joindre

quelques réflexions fur cette originale let-

tre , aux pièces originales dont vous me
demandez la communication.

La première vérité que m'apprend M.

D. L. B. c'eft qu'une certaine brochure de 9$
pages , intitulée Errata de l'Eflui fur la mu-

fique , ria jrifrjy trouvée bonne
, puifaue

T 4
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pcrfunne. ne lui a fait thonneur d'en parlée

Apurement , Madame , votre brochure

eft déteftable ; cela eft démontré. Cepen-

dant fi vous avez négligé d'en faire hom-
mage à M M. les Journaliftes , cette cir-

conftance affoiblit un peu la démonftra-*-

tion. Mais je me rappelle un fait

qui prouve que je me trompe. Lorfque

parut 1

!

'Eloge de lord Maréchal dEcoJfe ,

& que tous les Journaux s'emprefferent

à l'envi à fe faire les échos de toutes les

gentilleffes attribuées à J. J. Rouffeau , M.
Pierre Rouffeau , le petit Rouffeau fi lé-

gèrement plaiianté par M. de Marignan ,

M. Rouffeau de Touloufe , enfin le Ré-

dacteur du Journal Encyclopédique ne refta

pas en arrière ; & Rouffeau de Genève

traîné dans la fange porta M. d'Alembert

aux nues. La feene change. Il paroît une

j unification de cet infâme I. J. Rouffeau :

juftification fans réplique , puifque c'eft

i.ord Maréchal lui-même le héros de M.
d'Alembert

,
qui donne à fon panégyrifle

les démentis les plus formels , & les mieux

conditionnés. La brochure eft envoyée

à tous les Journaliftes & fpécialement à

l'honnête Réd^&eur du Journal E&çycla-
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pédique. Tous ces échos de diffamation
,

ii ardens à la promulguer , deviennent

muets ,
quand il faut rendre gloire à la.

vérité. Eft-ce parce qu'/7 ny a qu'heur

& malheur dans ce monde , ou bien parce

qu'il faut vivre , être journalifte , confer-

ver fon privilège , &c. &c. ? Voyez , Ma-

dame , il n'appartient pas à un étranger de

décider cela. Mais revenons à M. D. L. B.

Vauteur , ajoute-t-il , m'injurie à cha-

que phrafe de fon libelle , par un amour

effrénépour la réputation de Jean-Jaques.

Mais vraiment , Madame , c'efr. très-maî

à vous , d'être attachée £ la réputation de

ce Jean -Jaques plutôt qu'à celle de M.

D. L. B. Avez-vous donc oublié que ,

Mieux vaut goujat debout, qu'Empereur enterré?

Et puis , comment voulez- vous ne

pas paffer pour une honne vieille avec

des maximes furannées qui j dès que vos

amis font calomniés , vous font un ridi-

cule devoir de repouiTer la calomnie fur

fes auteurs? Apprenez qu'il eft. reçu parmi

les gens d'un certain ordre ,
que la répu-

tation de votre ami Jean -Jaques à l'inf-

tant où il fermeroit les yeux , devoit être
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à la merci du dernier des Scribes ; que

l'auteur de YEJfai fur la mv.jlqiu a donc

ufé de Ton droit quand pour habiller Jean-

Jaques à Ta façon , il l'a couvert de boue ;

que votre brochure de 95 pages ne fauroit

être qu'un libelle
,
puifque vous avez eu

la témérité de prouver à un auteur dé-

coré des honneurs d'un quadruple in-4 . ,

qu'en tronquant les citations , en confon-

dant les dates , en déguifant ou en hafar-

dant les faits , il a fçiemment & volontai-

rement deraifonné ; le tout pour fe don-

ner la réputation d'un grand virtuofo , &
réduire Jean-Jaques à celle d'un petit cro-

que-notes , & mieux que cela, d'un in-

fâme coquin.

Or, après cette incartade de votre part

,

vous comprenez bien qu'aux yeux de

M. D. L. B. vous ne fauriez avoir le fens

commun ; & qu'il faut de toute néccffité

eue vous ayez fervi de modèle à Chéroïne,

du mauvais roman a"Héloïfe. A cette hor-

rible imputation rougiffez , Madame , &c

paffez condamnation. Pour moi , je tombe

aux genoux de M. D. L. B. Ah ! M. D. L. B.

c'eft aufîi pouffer trop loin le reffentiment.

Grâce 1 Grâce M. D. L. B, ! S'il le faut
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pour vous appaifer, je conviendrai avec

vous que la Nouvelle-Héloïfe ne peut être

qu'un bien mauvais roman pour vous ; 8c

que le modèle de Ion héroïne doit vous

paroître bien ridicule comparé à ceux que

vous auriez pu fournir à Jean - Jaques ,

s'il avoit eu le bon fens de vous con-

sulter
( 9 ).

(9 ) M. Du Peyrou occupé d'objets plus efiemieîs, pafle

Tans s'en appercevoir , fur un endroit affez piquant du texte

qu'il commente ; & je fuis bien fure qu'il trouvera bon que,

pour l'amufement de mes lefteurs, je répare fon inadvertance.

M. D. L. B. me dit poliment dan3 fa lettre à M. l'Abbé

Kuiiffier , page z " appai fez-vous, la bonne, calmez votre

,, bile incendiée, toutes vos injures fur ma froide compila.

v tion n'empêcheront pas que votre ancien galant ( J. J.

,, Roiiffeau ) & que l'antique Platon , grands hommes d'ail-

,, leurs, n'ayent été de médiocres muficiens, & ne paffènt

,, pour tels dans les fiecles futurs,, & il a grand foin de

mettre ces mots , fur ma froide compilation en lettres4,taîi-

ques , comme fi je les avois employés dans YErrata., foui

écrit que je lui aye adreffé. Or, comme il eft impoffible

qu'on les y trouve , à moins que pour me préferver d'obftrr.e-

tions , en donnant à ma bile incendiée une circulation rrius

facile, M. D. L. B. n'ait eu la fublime générofité de faire,

à fes frais, une nouvelle édition de V Errata augmentée de

ces mots froide compilation. Mais comme cela n'eft gueres

prérumable, je conclus qu'ils ont été adreffés à M. D. L. B.

par je ne fais quelle perfonne ; & que troublé par je ne fais

quel fentiment, il me les attribue. La méprife eft excellente,

en ce que fi elle ne prouve pas invinciblement que d'autres

que moi ayent eu le malheur de ne pas goûter Y Effai fur lu

Mu/ique, elle engage fortement à le penfer. Au refte, cela

commence à fe civiliTer : M. D. L. B. regimbe, mais il fe

corrige. Dans fon Ejjai, Jcan-Jaquts étoit traduit tomme un
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Mas du bon fens , en avoit - il ce pau*

vre Jean-Jaques ? Il faut bien avouer que

non , puifque vous , Madame , vous-

même , (on amie , lui en refufez : ainfi que

M,D.L. B. vous le reproche dans cet ae*

câblant paffage de fa confécfuente lettre.

Mais ce qu'il y a de plus piquant pour

vous , & dont vous dcve%_ être inconfolable ,

cefl quen tombant fans-ceffe fur la bajfe fon-

damentale , ce chef-d'œuvre reconnu pour tel

par votre maître
, puifque fon Dictionnaire

nefl fondé que fur cette bafe , vous renverfe^

tout-
d
'un-coup fon brillant édifice , & vous,

lui faites en un moment plus de mal que je

nai pu lui en faire , puifque vous lui refufe^

le bon fens ( 10).

vil plagiaire & lui mauvais muficien; dans le Supplément ,

le voilà, grasid homme d'ailleurs , & comme muficien, monté au

^ang des médiocres. Si M. D. L. B. écrit une tioifieme fois , je

ne déietpere pas qu'il ne place J. J. Roufleau où il doit l'être.

Note de la douce & gentille Dame.

( io ) Grajid merci M. D. L. B. vous m'apprenez des chofes

que j'aurois toujours ignorées fans vous. Oh! oui,- fans vous

je n'aurois jamais fu qu'on renverfât tout d'un coup, & dans

un moment un édifice fur lequel on tombe fans cejje , ni que

les raifons que RoufTeau donne d'avoir compofe fon Dittion*

naire fur le fyftéme de la baffe fondamentale, fignifiaiTenS;

^u'il la reconnut pour un chef-d'œuvre.

Note de Vaimable [anonyme
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Voilà , Madame , une accufàtion bien

formelle , & d'autant plus grave que , ûii-

vant M. D. L. B. , refufér comme vous

faites fans vous en douter , le bon fens à

Jean-Jaques , eft un outrage à fa mémoire

bien plus cruel , bien plus déshonorant

,

& qui manifefte bien plus de méchant

ceté
i
que de s'en tenir fimplement & de

plein gré, comme a fait M. D.L. B. à l'in-*

culper d'ignorance , de mauvaife foi , d'en-

yie , d'ingratitude , &c. &c. &c.

Sur ce principe , il n'efl plus permis de

douter que fier de fon bon fens , & fè

croyant inattaquable > au moins de ce

côté , votre antagonifte n'ait conçu la plus

haute opinion de lui-même. Refpeclons-

la , Madame i & s'il nous réduit à la né*

cciîité d'opter entre fa bonne foi , & fon

bon fens , pour lui faire notre cour n'hé-

fitons pas. En attendant, faififfons l'occa*

fion qu'il nous fournit dans le paffage cité

de rendre un double hommage à fa bonne

foi , & à fon bon fens , lorfqu'il avoue

tout à-la-fois & fon intention , & fon im*

puiffance de nuire à J. J. RoufTeau.

En vérité , Madame ,
je fuis effrayé de

l'effet qui doit réfulter contre vous de
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l'accufation que M. D. L. B. vous intente*

Comment! fans aucun ménagement il vous

prouve que le Dictionnaire de votre maître

nefl fondé que fur cette bafe , {"avoir , U
chef-

d
'œuvre qui a immortalifé Rameau ; ô£

il vous renvoie aux articles de ce même
Dictionnaire

, fyflême , 6* baffe fondâmes

taie , dans lefquels RoiiiTeau dit pofitive-

ment que ce D.clionnaire a été compofé

fur le fyflême de Rameau
, que lui Rou£«

feau , afuivi cefyflême dans cet ouvrage , &c.

Ma foi , pour le coup , voilà de l'évi-

dence ; & vous êtes , Madame , terraflëe

à ne jamais vous relever , à moins que

nous n'appellions à votre fecours votre

redoutable antagonifte lui-même ; que je

foupçDnne n'être au fond pas à beaucoup

près auiîî méchant qu'il vo adroit bien en

affedler la m' ne. Accourez donc , ô géné-

reux L. B. mais accourez avec votre Effal

fur la mufique ; voyons comment vous

vous y preniez pour prouver à vos lec-

teurs que RoufT.au étoit dévoré de ja-

loufie contre Rameau. Cela eft fort inté-

renant dr>ns ce moment-ci Ah! le

vo ci. Vous en trouviez la preuve com-

plète dans un certain paragraphe de la
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préface de fon Dictionnaire , dont , même
alors vous aviez la difcrétion de ne citer

que les premières lignes ; & qu'aujourd'hui

vous paroiffez n'avoir jamais connu. Pour

fuppléer , M. D. L. B. à ce défaut de vo-

tre je n'ofe dire quoi
,
permettez-moi

de tranfcrire ici tout ce paragraphe.

« J'ai traité la partie harmonique dans

» le fyfîême de la baffe fondamentale ,

» quoique ce fyftême imparfait & défec-*

» tueux à tant d'égards , ne foit point

,

>> félon moi , celui de la nature & de

» la vérité , & qu'il en 'ré fuite un rcm-

» -plhTage fourd & confus
?

plutôt qu'une

» bonne harmonie ». ( Voiîà une nouvelle

façon d'exalter les chefs-d'œuvre. Il faut

l'appliquera VEJfaifur la mujique.') «Mais

» c'eft un fyftême enfin -

r c'cft le pre-

» mier , & c'étoit le feul
,

jufqu'à celui

» de M. Tartini , où l'on ait lié
, par des

» principes , ces multitudes de règles

*> ifoîées qui fembloient toutes arbitrai-

» res , & qui faifoient de l'art harmoni-

» que , une étude de mémoire
, plutôt

» que de raifcnnement. Le fyftême de

» M. Tartini quoique meilleur , à mon
» avis » ( ah ! Jean -Jaques vous n'y pen-
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fez pas ! Rien n'eu, plus parfait , ni par

conséquent meilleur qu'un chef-d'œuvre.)

» n'étant pas encore aufïi généralement

» connu , & n'ayant pas , du moins en

>> France la même autorité que celui de

» M, Rameau , n'a pas dû lui être fubfri-

» tue dans un livre defliné principalement

i> polir la nation Françoife. Je me fuis

» donc contenté d'expofer de mon mieux

» les principes de ce fyftêrne dans un

» article de mon Dictionnaire ; & du refte,

» j'ai Cfu devoir cette déférence à la nation!

» pour laquelle j'écrivois , de préférer

» fon fentiment au mien , fur le fond de

» la dofîrine harmonique. Je n'ai pas du

» cependant m'abfîenir , dans Toccalion y

» des objections néccfîairesà l'intelligence

« des articles que j'avois à traiter , c'eût

» été facrifier l'utilité du livre au préjuge

j> des le&eurs , c'eût été flatter fans inf~

» truire , & changer la déférence en

.»> lâcheté ».

Convenez , Madame , que. voilà bien

le langage d'un jaloux ! Mais convenez

aufïi qu'il eft bien heureux . pour vous

& même pour Rouffeau
, qu'il ait tenu,

ce langage ! Combien vous devez l'un c>

l'autre
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ftiUtre de reconnoiffance à ce bon M. D»
L. B. ! Sans cette baffe jalouiie dont il a

fait Theureufe découverte , vous reftiez

atteinte & convaincue d'avoir fait à votre

maure le plus fanglant des affronts , en lui

refufant le bon fens.

Mais me voici parvenu à un article de

la lettre de M. D. L. B. qui me paroît

vraiment embarraffant pour vous. Cefl

fa réponfe aux défis que vous lui faites.

i°. De prouver que la notice qu'il a donnée

de la vie de Roujfeau , foit tirée d'un ma-

nuferit de fa main , & fignê par lui ( 1 1 )*

( it ) Ce n'eft point là le défi que j'ai fait à M. D. L. B,

garce que ce n'eft point là l'afTertion qu'il a avancée dans

VEJfai fur la Mufqne. Il y dit : Tout ceci eft tiré d'une lie de

Jtoujfeau que nous avons fous les yeux , faite par lui £7 écrite

dé fa main. Voilà ce que je l'ai défié , & ce que je le dé-

fie encore de prouver. Il dit dans fa lettre : J'affirme que

ce manuferit eft entièrement de fa main &/igné par lui. Ceci

eft autre chofe. La première verfion de M. D. L. B préfente

l'idée d'un ouvrage auffi complet que peut l'être la vie d'un

homme écrite par lui-même; l'idée du récit fidèle de tous

• les événemens auxquels il a eu part, de quelque manière

que ce foit; de î'expofé de fa conduite par rapport aux au-

tres , & de la conduite des autres par rapport à lui; du dé-

tail de Mutes les circonftances où il s'eft trouvé , excepté

celles qui ont accompagné fes derniers momens ; enfin d'un

ouvrage tel que les ConfeJJlons de Jean-Jaques. Voilà ce que

j'ai nié , & ce que je nie encore qu'ait M. D. L. B. Sa féconde

Verfion, à la dénomination de manufrit près , qui y eftafle^

trial- à-propos placée, n'annonce qu'une lettre qui ne 1 end

Supplément. Tome XII. V
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i q . De prouver ce qu'il a aum* avancé

dans la même notice', que , tandis que

Roujjeau préchoit la vertu , la paix , la

charité , &c. il faifoit fourdement tous fes

tfforts aùprls des Genevois pour qu'ils for-

çaient Voltaire à quiter fa maijon des

Délices , &c.

Eh bien ! Madame
, qu'avez-vous à ré-

pondre à un homme qui te preiente armé

de preuves auffi fortes que celle qui luit t

J'affirme que ce manuicrit e(l entièrement.

de la main & figné par lui. J'offre de U
faire voir à quiconque en douteroit , même à

Vaimable anonyme. Je ferois enchanté que

cela pût me procurer la douce fatisfaHion

d'être vifté par elle.

Le pauvre M. D. L. B. ! il ne fait ce

qu'il délire. Ou plutôt , il ne feint , Ma-

dame , de defirer votre vifite
,
que parce

qu'en dépit de la nature , r ufage du monde

lui a appris qu'une anonyme de votre

efpece ne fe montre pas iaiïs conféquence.

compte que de quelques particularités relatives à un cwirt

efpace de la vie de fon auteur ; & je fuis convenue dans

YErrata qu'il étoit poffible que M. D. L. B. eût de KoufTeau

quelque chofe de ce genre. Ainû M. D. L. B. quoi qu'il e»

«Mie, ne répond pas à mon premier défi; il l'élude.

Note de J .
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Maïs quand , voulant bien être connue ,

Vous vous détermineriez à aller vifiter M.

D. L. B. ce qui, comme méchanceté à pure

perte, fercit indigne de vous, je pourrois

Vous en épargner la peine. Car , fans avoir

jamais vu , ni daigné faire voir ce manuf-

crit
,

je vais vous dire ce que c'eft , &
vous mettre à portée d'apprécier la valeur

de la dénomination de manufcrh que M. D.

L. B, lui donne , & celle de fa prétendue

réponfe à votre premier défi ( 12) ; &c je

défie à mon tour M. D. L. B. de produire

une autre Vu dc~Jcan-Jaqu.es, que celle dont

voici l'hiftoire.

Dans fa plus tendre jeuneffe , Rouffeait

fe trouvant à Soleure avec un quidam qui

,

fe diiant archimandrite de Jérufalem , fai-

foit fa quête en Suiffe , Se auquel Jean-

Jaques s'étant attaché fervoit d'interprète ,'

les deux voyageurs fe préfenterent à l'hô-

tel de M. le marquis de Bonac, alors Am-
baffadeur en Suiffe. L'archimandrite fut in-

terrogé , démafqué & congédié. L'inter-

prète à fon tour interrogé par M. l'Am-

(ia) dnviejitde voir que tout cela étoit apprécié d'avancT.

Note de la borint -vieille.

V 2
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hafTadeur , lui fit naïvement le détail de

fes petites avantures. Cette naïveté plut &
intérefTa. On ne voulut pas qu'il rejoignît

fon prêtre Grec ;& en attendant qu'on vît ce

qu'on pourroit faire de lui , on le retint à l'hô-

tel. Mais laiffons parler RourTeau lui-même.

« M. de la Martiniere ( alors fecrétaira

d'Ambaffade ) » voulut voir de mon ftyle,

» & me demanda par écrit le même détail

» que j'avois fait à M. rAmbafladeur.

» Je lui écrivis une longue lettre , que

» j'apprends avoir été confervée par M. de

» Marianne qui étoit attaché depuis long-

» tems au marquis de Bonac , & qui de-

» puis a fuccédé à M. de la Martiniere fous

» l'ambaffade de M. de Courteilles. J'ai

» prié M. de Malcsherbes de tâcher de me
» procurer une copie de cette lettre. Si je

v puis l'avoir par lui , ou par d'autres on

» la trouvera dans le recueil qui doit ac-

» compagner mes Conferlîons ».

Voilà donc cette lettre retrouvée , Ma-
dame : je ne puis vous dire comment de

cafcade en cafcade elle efl tombée entre

les mains de M. D. L. B. ( 1 3 ) Mais vous

voyez l'uiage que l'auteur fe propofoit

(13) A titre de dépofiuiie de la confiance de J. J. Rou£.
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d'en faire , s'il eût pu en recouvrer une

copie. S'il vous paroît étrange que M. D.

L. B. fe montre plus fcrupuleux que Jean-

Jaques , & qu'au lieu de publier ce ma-

nufcrit , il fe borne à n'en fournir que des

extraits , fouvenez-vous que M. D. L. B.

ne manque pas de bon fens. Cela pofé ,

voudriez- vous qu'après avoir affirmé à fes

lecteurs clans fon Effai fur la mufîque que ,

tout ce qu'ily dit de Roufseau efi tiré d'une

Vie de ce même Roufseau ,
faite par lui &

écrite de fa main , ii allât bêtement leur

prouver que cette Fie d'un homme par-

venu à l'âge de foixante-fix ans , eft con-

tenue dans une lettre
,

prophétique fans

doute , écrite par ce même homme avant

l'âge de 20 ans ? Cela ne feroit pas rai-

fonnable. Il ne faut pas ainfi prendre les

gens au mot ; & quand au lieu de cette

Vie de Roufseau , faite par Roufseau , écrite

de la main de Roufseau ,
que vous avoit

promife M. D. L. B. & que vous l'avez

feau, M. Du Peyrou fait feulement que vous ne pouvez

avoir que la lettre dont il parle. Moi qui vis moins loin île

vous, je conçois comment vous couvez l'avoir; m .lis je ne

veux pas le dire M. D. L. B. regardez autour de vous,

& convenez que Jean-jaques mon maître favoit bien former

ir.t éçojiéres à la modération-

Note de la dttiatc annotants.
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défié de produire , il vous offre la vue

d'une lettre toute écrite de* la main de

Rouffeau
, ( lorfquil fortoit à peine de l'a-

dolefcence ) & dès-là manufcrhe , vous ne

pouvez rien demander de plus fatisfaifant.

C'efl un terrible dialecticien que ce M.

î). L. B. ! Tout bouffi du bon-fens , & de la

logique qu'il vient d'étaler dans ce qu'il

appelle fa réponfe à votre premier défi

,

le voilà maintenant qui paffant au fécond /
va vous adminiftrer aurïï , & de même ,

îa preuve de fa féconde affertion. Or cette

preuve eu. une lettre de Voltaire du 5

janvier 1767 adrefiee difpenfez-

moi , Madame , de vous dire à qui , car

M. D. L. B. ne nomme pas ce correfpon-

dant. Mais qu'importe ? Ce qui importe ,

c'efl cette date du 5 janvier 1767 , qui

démontre clairement que cette pièce pro-

bante doit fervir de fuite aux différens

Ecrits du Grand Homme fur le même
fuj.t; notamment à la lettre du 24 octobre

1766 à David Hume ; à celle au Docteur

Panfophe ; au poème de la guerre de Ge-

nève ', aux fentimens des Citoyens , &c. Sec.

&c. Ceci bien entendu, vous fentirez, je

i'dpcre, combien M. D. L. B. vous ménage?
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puifqu'ayant tant de bonnes pièces dans

fon fac , il veut bien fe borner à celle qu'ii

vous préfente ; & qu'il faut que je vous

repréfente
,
quelque choquante qu'elle (bit.

A Ferncy ce 5 janvier 1767.

« Je vous fais juge , Monsieur , des

» procédés de RoiuTeau avec moi. Vous
» favez que ma mauvaife fanté m'avoit

» conduit à Genève auprès de M. Tron-

» chin le Médecin
,
qui alors étoit ami de

» Rouffeau. Je trouvai les environs de

» cette ville fi agréables
,
que j'achetai

» d'un Magiftrat
,
quatre-vingt fept mille

» livres , une maifon de campagne , à

» condition qu'on m'en rendroit trente-

» huit mille , lorfque je la quitterois.

» Rouffeau dès-lors conçut le deffein de

» foulever le peuple de Genève contre

» fes Magiftrats , & il a eu enfin la funefte

» & dangereufe fatisfa&ion de voir fon

» projet accompli.

» Il écrivit d'abord à M. Tronchin ,

» qu'il ne remettroit jamais les pieds dans

» Genève , tant que j'y ferois. M. Tron-

» chin peut vous certifier cette vérité.

» Voici fa féconde démarche.

V 4
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» Vous connoiiïez le goût de Madame

» Denis , ma nièce
, pour les fpe&acles,

» Elle en donnoit dans le château de Tour-

» nai , &: dans celui de Ferney y qui font

» fur la frontière de France , & les Gene-

» vois y accouroient en foule. Rouffeau

» fe fervit de ce prétexte pour exciter

» contre moi le parti qui eu celui des re-

» préfentans , & quelques prédiçans qu'on

» nomme Miniftres.

» Voilà pourquoi , Monfieur , il prit

» le parti des Miniftres , au fujet de la

» comédie contre M. d'Alembert
, quoi-

» qu'enfuite il ait pris le parti de M. d'A-

» lembert contre les Miniftres , & qu'il

» ait fini par outrager également les uns

» & les autres,

» Voilà pourquoi il voulut d'abord

» m'engager dans une petite guerre au

» fujet des fpc&acles. Voilà pourquoi en

» donnant une comédie Ô£ un opéra à

» Paris , il m'écrivit que je. corrompais' fà
m République , cnfaifant représenter des tra-

» gédies dans mes maifons
,
pur la nièce du

» grand Corneille , que plufieurs Genevois

» avoient l'honneur de féconder.

„ Il ne s'en tint pas là , il rnfcita plu-
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„ fieurs citoyens ennemis de la Magiftra-

9 , ture , il les engagea à rendre le Confeil

„ de Genève odieux , & à lui faire des

5 , reproches de ce qu'ils foufTroient maigri

„ la loi un catholique domicilié fur leur

„ territoire , tandis que tout Genevois

5, peut acheter en France des terres fei-

9 ,
gneuriales , & même y pofféder 'des

„ emplois de finance (14). Ainfi cet

„ homme qui prêchoit à Paris la liberté

„ de confcience , & qui avoit tant befoin

„ de tolérance pour lui , vouloit établir

„ dans Genève l'intolérance la plus révol-

„ tante , & en même tems la plus ridicule.

,, M. Tronchin entendit lui-même un

',, citoyen , qui eft depuis long -tems le

9 ,
principal boute - feu de la République

9

„ dire qu'il falloit abfolument exécuter

„ ce que RoufTeau vouloit , & me faire

„ fortir de ma mai Ton des Délices qui eft

„ aux portes de Genève. M. Tronchin

„ qui eft aurTi honnête homme que bon

„ médecin , empêcha cette levée de bou-

(14) Je ne conçois pas comment M. Du Peyrou a pu
tenir aux mauvais raifonnemens dont cette lettre fourmille.

JVlais puifqu'il n'en a ritn dit, il faut bien que je m'en

(aife,

Note de la fouvre iihkicilU,



3 ï4 Commentaire.
3, clier, & ne m'en avertit que long-tems

„ après. Je prévis alors les troubles qui

„ s'exciteroient bientôt dans la petite ré-

„ publique de Genève. Je réfiliai mon bail

„ à vie des Délices ; je reçus trente-huit

„ mille livres , & j'en perdis quarante-

„ neuf , outre environ trente mille que

„ j'avois employées à bâtir dans cet enclos.

„ Ce font là , Monfieur , les moindres

„ traits de la conduite que Rouffeau a eue

„ avec moi ; M. Tronchin peut vous les

„ certifier , & toute la Magiftrature de

,, Genève en efl instruite.

„ Je ne vous parlerai point des calom-

3, nies dont il m'a chargé auprès de Mon-

„ feigneur le Prince de Conti , & de

„ Madame la Ducheffe de Luxembourg 9

„ dont il avoit furpris la prote&ion. Vous

„ pouvez d'ailleurs vous informer dans

„ Paris de quelle gratitude il a payé les

„ fervices de tous ceux qui avoient pro-

„ tégé fes extravagantes bifarreries qu'on

,, vouloit alors faire parler pour de l'élo-

S3
quence. Le Miniftere eft auiîi inftruit

„ de fes projets criminels que les vérita-

„ blés gens de lettres le font de tous fes

„ procèdes. Je vous fupplie de remarquer
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$, que la fuite continuelle des perfécutions

„ qu'il m'a fufcitées pendant quatre années

,

„ ont été le prix de l'offre que je lui avois

„ faite , de lui donner en pur don , une

„ maifon de campagne nommée l'Hermi-

„ tage
, que vous avez vue entre Tournai

„ ôc Ferney. Je vous renvoie pour tout

„ le refte à la lettre que j'ai été obligé

„ d'écrire à M. Hume , & qui étoit d'un

„ fiyie moins férieux que celle-ci.

„ Que M. Dorât juge à présent s'il a

„ eu raifon de me confondre avec un

9 , homme tel que Rouffeau ; & de regar-

„ der comme une querelle de bouffon les

„ offenfes perfonnelles que M. Hume , M,

„ d'Alembert & moi , avons été obligés

„ de repouffer ; offenfes qu'aucun homme
„ d'honneur ne pouvoitpaffer fousfilence.

, M. d'Alembert & M. Hume qui font

au rang des premiers écrivains de France

„ & d'Angleterre , ne font point d,?s bouf-

„ fons. Je ne crois pas l'être non plus ,

„ quoique je n'approche pas de ces deux-

„ hommes illuflrcs.

„ Il eft vrai Monficur
,
que malgré mon

„ âge & mes maladies., je fuis très- gai

w quand il ne s'agit que de fottifes de

9

»?
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„ littérature , de profe empoulée , de vers

„ plats , ou de mauvaifes critiques ; mais

<,, on doit être très-férieux fur les pro«.

„ cédés , fur l'honneur , & fur les devoirs

„ de la vie ( i
5 ) „.

Eh bien ! Madame
,
qu'avez-vous à ob-

jecter à cela ? Direz -vous que le grand-

homme dans les convulfions de haine &
de fureur auxquelles il étoit fi fujet , a

trop fouvent compromis fa mémoire & fa

bonne foi, pour être cité dans fa propre

caufe comme l'oracle de la vérité ? Bon !

Madame , ce ne font là que des accès de

gentillette. Pour infirmer fon témoignage
,

alléguerez-vous ces fréquens , ces impu-

dens défaveux de tout écrit forti de fa

plume qui pouvoit mettre en rifque fa

fécurité ? Encore moins , Madame , ce

font là des actes de prudence. Oppoferez-

vous enfin le témoignage de RoufTeau à

celui de Voltaire ? Je doute par de bonnes

raifons que cela prenne avec M. D. L. B.,

mais effayons.

(i<; ) C'cîl bien là le cas de s'écrier avec le zélé Capucin:

ECCOLO IL VEKO POLICINET/LO !

Note de la banne femme d'une ignorance crn.jfc.
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î ç . A l'offre d'une maifon de campagne

nommée YHermitage
, que dans fa lettre à

David Hume , Voltaire prétendoit avoir

été faite de fa part à Rouffeau en 1759
par M. Marc Chappuis : voici la réponfe

de Rouffeau conlignée dans une lettre

aufïï du
5

janvier 1767.

" Jamais ni en 1759 , ni en aucun au-

'„ tre tems , M. Marc Chappuis ne m'a

„ propofé de la part de M. de Voltaire

„ d'habiter une petite maifon appellée

„ l'hermitage. En 1755 M. de Voltaire

„ me preffant de revenir dans ma patrie

,

„ m'invitoit d'aller boire du lait de tes

„ vaches. Je lui répondis ; fa lettre & la

„ mienne furent publiques. Je ne me fou-

„ viens pas d'avoir eu de fa part aucune

„ autre invitation „.

Obfervez en paffant , Madame
, que ces

deux lettres dont parle ici R.ouffeau comme
ayant été publiques , font précifément

celles que M. D. L. B. va bientôt vous
mettre fous les yeux, &: vous verrez dans

quel but. En attendant continuons d'élever

autel contre autel.

2 . Si d'un côté dans la lettre qu'on

vous produit, vous voyez Voltaire répéter
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en d'autres termes il eft vrai

, ( car le*

grand- homme a plufieurs verrions à fes

ordres) mais toujours en italiques , ce

qu'il avoit affirmé quelques Centaines au-

paravant à David Hume , favoir que

RoufTeau ne répondit à les offres qu'en

lui écrivant :

Mo NSIEUR,
" Je ne vous aime point , vous corrom*

j, pez ma République , en donnant des

„ Ipeclacles dans votre château de Tour-

„ nai , &c. &c. „.

Voyez d'un autre côté RoufTeau qui

affirme que cette lettre dont parle Vol-

taire , nétoit point une réponfe ; que lui

RoufTeau ejl très -fur de ny avoir point

parle du château de Tournai , ni employé ces

ridicules mots : Vous CORROMPEZ MA
République. Il va même plus loin , il

produit la copie de cette lettre dont fe

plaint Voltaire. Elle eft du 17 juin 1760.

Mais comme elle roule efTentiellement. fur

rimpreflion furtive & faite fans fon aveu ,

de celle qu'au 1 8 août 1756 il avoit adrefTée

à Voltaire à l'occalion des deux pocnfes

fur la religion naturelle , & fur le tremble-

ment de terre de Lisbonne , vous me per-
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mettrez de ne vous en tranfcrire ici que îe

dernier article , feul relatif au fait en
queftion. Permis à M. D. L. B. & conforts

de s'infcrire en faux contre cette copie
,

mais les défiant de produire un original

différent.

" Je ne vous aime point , Monfieur
>

„ vous m'avez fait tous les maux qui

„ pouvoient m'être les plus fenfibles
, à

„ moi , votre difciple , & votre enthou-

„ fiafte. Vous avez perdu Genève pour

5 , prix de l'afyle que vous y avez reçu ;

„ vous avez aliéné de moi mes conci-

„ toyeas pour le prix des applaudiffemens

„ que je vous ai prodigués parmi eux -

„ c'eft. vous qui me rendez le féjour de

„ mon pays infupportable ; c'eft vous qui

» me ferez mourir en terre étrangère, privé

» dt toutes les confolations des mourans

,

» & jette pour tout honneur dans une voi-

» rie , tandis que vivant , ou mort , tous

» les honneurs qu'un homme peut attendre

» vous accompagneront dans mon pays. Je

» vous hais, enfin , vous l'avez voulu ; mais

» je vous hais en homme encore plus digne

» de vous aimer fi vous l'aviez voulu. De
»» tous les fentimens dont mon cœur étoit
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» pénétré pour vous , il n'y refte que l^ad-

» miration qu'on ne petit réfuter à votre

» beau génie , & l'amour de vos écrits. Si

» je ne puis honorer en vous que vos ta-

• » lens , ce n'efl pas ma faute. Je ne man*

» querai jamais au refpect. que je leur dois,

» ni aux procédés que ce refpecl: exige,

» Adieu , Monfieur ».

Sous la copie de cette lettre Rouffeau

ajoute cette apoftille.

» On remarquera que depuis près de

» fept ans que cette lettre eft écrite
, je

»» n'en ai parlé , ni ne l'ai montrée à ame
» vivante. Il en a été de même de% deux

» lettres que M. Hume me força l'été

» dernier de lui écrire
, jufqu'à ce qu'il

» en ait fait le vacarme que chacun fait.

» Le mal que j'ai à dire de mes ennemis
,

» je le leur dis en fecret à eux-mêmes ;

» pour le bien , quand il y en a , je le dis

» en public , & de bon cœur ».

Avec de tels procédés & de pareilles

maximes , il n'eft pas furprenant que Jean-

Jaques foit un homme abominable , &
fes détracteurs les plus honnêtes gens du

monde ( 16) : mais pourfuivons.

( if ) "Si lue M. O. h B. dife <iue Fm peut tirer etexcct-

3°. A
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j
ù

. A l'accufation portée contre Rouf-

feau d'avoir excité les citoyens de Ge-

nève contre la Magiftrature , &£ notam-

ment contre Voltaire, oppofez, Madame,

les lettres de RourTeau à ces mêmes ci-

toyens ; & en attendant le recueil qui en

va paroître , & qui prouvera combien il

étoit coupable au prenver chef , conten-

tez-vous pour faire voir à M. D. L. B.

comment Roufïeau s'y prenoit pour- en-

flammer contre Voltaire , l'animoïité des

Genevois , de lui produire la lettre fui-

l.entcs chofes des Ecrits de RoUjJeau, quand on fait les dépou.il>

1er des poifons dangereux qui Us enveloppent. II paroîtnv't plus

naturel d'envelopper d'excellentes chofes les foifans pour les

faire pafler. Mais Jean-Jaques ne fait rien comme les au-

tres. M. D» L. B. a bien aufii fes petites Insularités. Cette

expreilion dépouiller de poifons nVifrïe-t-clle pas une pla'fante

image? Avec tout cela, il a grandement raifun ce M. D.

L. B. Je?.n-Jaques a par fois des opinions fi faillies !.... fi

dangereuies ! . . . . Ne dit-il pas quelque paît , qu.' la femme

etun charbonnier , tfi plus refpeliable que la nutttrefje d un

pri/ice?ll faut être bien entiché de V Ojltogomanie pour met-

tre au jour une pareille idée ; il n'elt pas étonnant que tout

ce qu'elle a de dangereux foit appi rqu par un homme ac-

coutumé avoir auiïi bonne compagnie que M. f). L. B. N«
femble-t-î] pas à entendre Jean Jaques, qu'on ne doive fuira

Casque de la vertu. Si cette bifarrerie alloit prendre , où eii

/'croient, grand Dieu ! les gens qui tout le plus de bruit

dans le monde? Mais il faut cfpérerque JM. D. (,. B. qui,

en é' rivant fur la mulique, a l'art de ridiculjl'er la moia-

le , les garantira de ce danger.

JSote 1U1 MiiJtle de l'héroïne du mauvais roman d'I'

SuppUnwu, Tome XII. X
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vante , adrefTée à M*, dlvernois , un

c

'des

plus zélés repréfentans.

A Paris le 30 décembre 176$.

« Je reçois , mon bon ami , votre lettre

» du 23. Je fuis très-fâché que vous n'ayez

» pas été voir M. de Voltaire. Avez-vous

» pu penfer que cette démarche me feroit

» de la peine ? Que vous connoiffez mal

» mon cœur! Eh ! plût à Dieu qu'une heu-

» reufe réconciliation entre vous , opérée

» par les foins de cet homme illuftre me
» faifant oublier tous fes torts , me livrât

» fans mélange à mon admiration pour lui!

» Dans les tems où il m'a le plus cruelle-

» ment traité j'ai toujours eu beaucoup

» moins d'averfion pour lui , que d'amour

» pour mon pays. Quel que ïoit l'homme

» qui vous rendra la paix & la liberté , il

» me fera toujours cher & refpeclable. Si

» c'efi: Voltaire , il pourra du refte me faire

» tout le mal qu'il voudra , mes vœux
» ccnflans jufqu'à mon dernier foupir fe-

» ront pour fon bonheur & pour fa gloire.

„ LaifTez menacer les Jongleurs; tel fiert

„ qui ne tue pas. Votre fort elt prefque

j, entre les mains de M, de Voltaire ; s'il
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$, eft pour vous les Jongleurs vous feront

„ fort peu de mal. Je vous exhorte , après

5, que vous l'aurez fufHfamment fondé , à

„ lui donner votre confiance. Il n'eft pas

„ croyable que pouvant être l'admiration

„ de l'univers , il veuille en devenir l'hor-

„ reur. Il fent trop bien l'avantage de ià

5, pofition, pour ne pas la mettre à profit

,, poui fa gloire. Je ne puis penfer qu'il

„ veuille en vous trahifTa:,t fe couvrir

„ d'infamie. En un nie; , il efl votre uni*-

„ que reflburee , ne vous l'ôtez pas. S'il

„ vous trahit , vous êtes perdus
,

je ]'a-

„ voue ; mais vous l'êtes également s'il

„ ne fe mêle pas de vous. Livrez -vous

„ donc à lui rondement & franchement ;

„ gagnez fon cœur par cette confiance»

,, Prêlez - vous à tout accommodement

5, raifonnable. Afïïirez les loix & la li-

berté , mais facrifîez l'amour- propre à

„ la paix. Sur- tout aucune mention de

„ moi
,
pour ne pas aigrir ceux qui me

„ haïffent, & fi M. de Voltaire vous fert

,, comme il le doit , s'il entend fa gloire
,

jjcomb'ez-'e d'honneurs & cpniàcrez a

„ Apo'lon pac'fîcateur Phœbo pacatort

9i
la médaille que vous m'aviez deftinée „,

X z
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Quel boute-feu que ce J. J. RouiT^du !

4
V

. Quand Voltaire affirme que ce fu-

rent les menées de Jean - Jaques , 'qui le

forcèrent à quitter fa maifon des Délices 9

répétez , Madame , à M. D. L. B. ( car vous

Je lui avez déjà dit dans le P. S. de YEr-

rata ) ,
qu'il eil de notoriété publique à»

Genève
,
que le,grand -homme, étoit de-

puis long-tems pofTeffeur &c habitant de

Tournai, & de Ferney, quand il réfilia

fou bail à vie des Délices , dont il avoit

confervé la jouiiîance ; qu'il efl plus no-

toire encore , s'il efl pofïible
,
que ce fu-

rent fes Eir'us religieux , & (es démarches

politiques , qui lui valurent les défagré-

mens dont il fe plaint , & qui le dégoû-

tèrent de fon domicile aux Délices. Dé-

fagrémens dont l'effet fut puiflamment

renforcé par l'appât de recevoir trente-huit

mille livres, contre l'abandon d'une jouif-

fîince qui n'étoit pour lui qu'un droit

ftérile , depuis l'acquifition de Ferney ,

&: la préférence qu'il donnoit à cette nou-

velle habitation.

5
g

. Si centre cette notoriété publique

Voltaire , auffi judicieufement que léga-

lement y
invoque le témoignage de M,
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Trtfochin , fon ami aftuel , autrefois celui

de Rouffeau , ne vous effrayez pas , Ma-

dame , M. Tronchin a trop d'efprit pour

ne pas apprécier ce que peut valoir fcn

témoignage dans le cas préfent ; & vous

trop d'humanité , pour le blâmer de ce

que dans fes relations avec Voltaire , il a

cru , comme médecin &c comme ami ,,

devoir pouffer fi loin les égards pour un

malade dont le tempérament lui étoit par-

faitement connu ; & qu'il eût été un bar-

bare de ne pas ménager. Jugez-en vous-

même , Madame. Roufîeau ayant adreffé

à M. Tronchin fa belle lettre fur la Pro-

vidence du 18 août 1756, pour la remet-

tre à Voltaire, ou pour la fupprimer,

comme il le jugeroit à propos , voici ce

que lui répondit M. Tronchin. Cette let-

tre , comme bien d'autres , fe trouve entre

mes mains. Elle ett du i
er

. feptembre 1756.

" J'ai reçu , mon refpeclable ami , vos

„ lettres avec l'empreffement qui précède

„ & qui fuit tout ce qui vient de vous ?

„ & avec le plaifir qui accompagne ce

„ qui eft bien. Je voudrois pouvoir vous

„ répondre du même effet fur notre ami ;

„ mais que peut -on attendre d'un homme
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„ qui eft prefque toujours en contradiction

„ avec lui-même , & dont le cœur a tou-

„ jours été la dupe de l'efprit ? Son état

_,, moral a été dès fa plus tendre enfance û
„• peu naturel Se fi altéré

, que fon être

„ aclueï fait un tout artificiel qui ne ref-

„ fembîe à rien. De tous les hommes qui

„ co-exiflent avec lui , celui qu'il con-

„ noît le moins , c'eft lui-même ; tous les

„ rapports de lui aux autres hommes , &:

„ des autres hommes à lui font dérangés ;

,, il a voulu plus de bonheur qu'il n'en

„ pouvoit prétendre : l'excès de ks pré-

„ tentions l'a conduit infenfîblement à cet

» excès d'injirftice que les loix ne con-

» damnent pas , mais que la raifon dé-

» fapprouve. Il n'a pas enlevé le bled de

» fon voifin , il n'a pas pris fon bœuf ou

» fa vache , mais il a fait d'autres rapines

» pourJe donner une réputation que fhomme

» fage méprijè ,
parce qu'elle eft toujours trop

» chère ; peut-être na-t-il pas été ajfe^ déli-

» cat fur le choix des moyens. ( J'en de-

mande pardon à M. Du Peyrou , mais je

n'ai pas pu m'empêcher de fouligner cette

phrafe. Jufte ciel , c'eft M. Tronchin qui

railbnne ainfi ! )« Les louanges & les cajo-



• Commentaire. 3 27

» lJrîes de fes admirateurs ont achevé ce

» que fes prétentions immodérées avoient

» commencé ; & croyant être le maître , il

» efî devenu l'efclave de fes encenfeurs , fon

» bonheur a dépendu d'eux. Ce fondement

» trompeur y a laiffé des vides immenfes ;

» il s'eft accoutumé aux louanges , & à quoi

» ne s'accoutume -t- on pas? L'habitude

» leur a fait perdre un prix imaginaire ;

v c'eft que la vanité en fait l'eftimation, Se

» qu'elle - même compte pour rien ce

» qu'elle s'approprie , & pour trop cet

» qu'on lui refufe : d'où il arrive que les

„ injures de la Baumelle font plus de pei-

„ ne , que les acclamations du parterre

„ n'ont jamais fait de plaifir.

u Et que réfulte-t-il de tout cela ? La

crainte de la mort ( car on en tremble )

n'empêche pas qu'on ne fe plaigne de la

vie , ik. ne fâchant à qui s'en prendre , on

fe plaint de la Providence
,
quand on ne de-

vroit être mécontent que de foi-même „
Suivent des réflexions générales fur Fin*

juftice & la mifere des hommes ; après

quoi M. Tronchin continue ainfi.

u A juger du futur par le pané notre

ami fq roidira contre vos raifons. Lorf-

X A.
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qu'il eut fait Ton Poëme je le conjurai/le

le brûler : nos amis communs fe réuni-

rent pour obtenir la même grâce ; tout

ce qu'on p\it gagner fur lui fut de l'adou-

cir ; vous verrez la différence en compa-

ra t le fécond Pcëme au premier. J'ef-

père pourtant qu'il lira votre belle lettre

avec attention ; fi elle ne produit aucun

effet , cefî. qu'à foixante ans on ne guérit

gu.res des maux qui commencent à dix-

huit. On l'a gûté , on en gâtera bien d'au-

tres. P'aignon:-!e ce confervons - nous „.

Eh bien ! Madame , vous voyez que 1\

Vam'i malade fe connouToit bien en té-

moins , Fami témoin fe ccnioiiToit bien

auffi en malades. Mais je me laffe de fui-

vre celui -ci, dans l'énumération de fes

griefs contre RouiTeau. Que répondre en

cft..î aux extravagantes bifarreries que ton

voulait alors faire pa (ferpour de téloquence ;

aux projets cri,n;::cls dont h Minijîer: cjl

ir.Jlrait ; aix <:a:omnizs dont Roujfeau a
•' Voltaire a::pr'es de Monfeigtieur le

Princsdc Cemi , & de Madame la Duchejfe

de Luxembourg (17) ? Comment fur- tout
«*-- - 1 •• * , .i , .—

(i~ ;
r -:,:-.. '

. T Que ces aceufations , Se toutes celles,

que Voltaire articuie contre lieu "eau , ne fcjit pas moins
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jiifjfîer la lettre de M. êAlemhèrt fur les

fpzctacks ? N'cft-il pas évident que le

petit jfermon inféré chins l'article Genève

de VEncyclopédie fur îa grande utilité de

l'établifKment du théâtre dans cette ville ,

étant un peu de la façon du grand-homme. ,

& tout à-!a-fois un modèle de îa déférence

qui lui étolt due , & que lui portoit M.

d'AIember't , le Citoyen de Genève fut

un impertinent de ne pas montrer la même
déférence , & un fot de préférer ce qu'il

croyoit devoir à fa patrie , aux fantarfies du

grand-homme , &C à l'honneur ainfi mérité

d'être placé par lui à côté de M. d'Alembert

au rang des premiers écrivains de France.

Croyez , Madame , que M. D. L. B.

qui paroît aimer la gloire , n'eut pas ,

comme votre maître
,
perdu cette belle oc-

canon de devenir un de ces hommes Uluf-

tres , qui ne font point des bouffons ; &
détruites par le cara&erc de l'accufateur , que par cilui de

l'accufé; qu'on prouve fuffifàmment qifùne chofe n'eftpas,

en prouvant qu'elle ne peut pas être; qu'il eft moralement

impoffible que RoufTeau ait imaginé, avancé, fou tenu des

menfoiig^s calomnieux , ou autres ; 8i q;;e, quanti Voltaire,

plus que fufpeQ d'avoir facrifié la vérité à tons les

d'intérêts dont fou ame vaine, envîeufe, & cupide étoit fut

eeptible, affirme ce que RouTcau nie, c'efl: Voltaire qyi

ment.
Note de i'impaTtiale-anonyme.
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dont Voltaire dit fi humblement , 6è il

iincérement que lui-même ri'approche pas >

quoiqu'il ne crûtpas être, non plus un bouffon.

Mais puifque voilà M. D. L. E. revenu

fur la feene , il eft convenable de lui lairTer

achever fon rôle. Il lui fied fi bien !

En réfléchifTant fur cette lettre de Vol-

taire , il lui vient un petit fcrupule , il croit

s appercevoir£après cette lettre^ que non-feule-

ment il a pu dire ce qu'il a dit
, ( fur le compte

de Jean-Jaques s'entend) , mais qu'il en a.

infiniment peu dit ; & comme il n'eft. pas

homme à s'en tenir à.fi peu , il va y ajouter

quelques petites chofes , favoir , la manière

baffe & refpeclueufe dont Rouffeau avoit écrit

à Voltaire , dans le tems ou il croyoit avoir

befoin de lui , & où il efpéroit en fes bontés

(18). Mais pour qu'on ne l'accufe pas lui

M. D. L. B. de rien CHANGER , ou RE-

TRANCHER il rapportera la lettre que Voltaire

écrivit à Rouffeau , en remerciement de ce qu'il

lui avoit envoyé fon ouvrage de l'inégalité des

(18) Après avoir, dans VEJfai fur lu mufique , impute

les plus honteules bafTeiTes à Roufleau , ce pauvre M. D. L.

R. croit bonnement ajouter quelques petites chofes à cela, eu

(tirant que Roufleau a écrit à Voltaire d'une manière baffe &
rcfpcftucufe. ( Qu'il apprenne en pillant M. I). L. B. que les

ames balles craignent, isc ne refpeftent point ). Il fait
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conditions , & enfuite la réponfe de Jean-

Jaques.

Pour nous conformer à la marche tra-

cée par M. D. L. B. voyons d'abord cette

lettre de remerciement. J'ai Madame , deux

copies à vous en offrir ; l'une dV^orès l'im-

primé de M. D. L. B. , l'autre d'après

l'original de Voltaire. Il ne faut pas que

vous vous fcandalifiez des différences qui

exiftent entre ces deux copies : mais com-

me il faut que vous les connoifîiez , j'ai

tâché de vous les rendre fenfibles en em-

ployant des guillemets pour les additions ;

des italiques pour les changemens ; avec

des renvois en notes pour le texte original.

mieux , il va appuyer ce beau dire fur des lettres de Rouf-

feau , qui expriment la franche admiration que produit dans

les âmes élevées la fnpériorité des talent. Sentiment dont

Voltaire n'étoit pas capable : témoin fes Commentaires fur

Corneille, qu'il affefte de mettre au-deflbus de Racine, à

qui cependant il eft aifé de fentir qu'il fe préfère intérieure,

ment. M. D. L. R. s'entend afiez mal en additions; & cela

eft furprenant : mais ce qui l'eft encore davantage , c'eft

qu'il ne s'entende pas mieux en baffeffes : car enfin on eft

encore plus près û<- fen caraftere q';e de Ton état.

Note de la grêle machine en décadence.
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v

Ds Voltaire à Roujfcau cPaprès. Vim-
primé de M D. L. B.

J'ai reçu , Moniteur , votre nouveau

livre contre le genre-humain
; je vous en

remercie. Vous plairez aux hommes à qui

vous dites le»rs vérités , & vous ne les

corrigerez pas.*' On ne peut peindre avec

des couleurs plus fortes les horreurs de

la fociété humaine , dont notre ignorance

& notre foihlefTe fe promettent tant de

confolations (#). On n'a jamais employé

tant d'efprit à vouloir nous rendre bêtes.

Il prend envie de marcher à quatre pattes

quand on lit votre ouvrage. Cependant

,

comme il y a plus de foixante ans que

j'en ai .perdu l'habitude, je fens malheu-

retifement qu'il m'efr. impofiïble de la re-

prendre ; je laine cette allure naturelle à

ceux qui en font plus dignes que vous

& moi. Je ne peux non plus m'embarquer

pour aller trouver les iauvages du Canada ;

premièrement ,
parce que les maladies dont

je fuis accablé me retiennent auprès du plus

ta) Douceurj,
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grand médecin de VEurope , & que je ne trou-

verois pas Us mêmes rejfources che^ les Mif-

Jouris(£): fecondement parce que la guerre

eu portée dans ce pays-là , & que les exem»

pies de nos nations ont rendu les fauvages

prefqu'auffi méchansque nous. Je me borne

à être un fauvage paifible dans la folitude

que j'ai choiiie auprès de votre patrie , où

vous êtes tant dejïrê ( c ).

Je conviens (</) avec vous que les belles-

lettres &£ les fciences ont caufé quelquefois

beaucoup de mal. Les ennemis du Taffe fi-

rent de fa vie un tiffu de malheurs ; ceux de

Galilée le firent gémir dans les priions à

foixante &Z. dix ans
,
pour avoir connu le

mouvement de la terre ; ôe ce qu'il y a de

plus honteux, c'eft qu'ils l'obligèrent à fe

rétracter. Vous fave^ quelles traverjes vos

amis ejfuyerent quand ils commencèrent cet ou-

vrage aufii utile qiiirnmenfe , de Cencyclopé-

die , auquel vous ave{ tant contribué ( e ).

Si j'ofois me compter parmi ceux dont

les travaux n'ont eu que la perfécution

( b ) Auxquelles je fuis condamné mt rendent un médecin

d'Europe nccejfaire.

( c ) Devriez ctre.

( d ) J'avoue.

( « } Dit que vot wtit curent tomtrtencé le Dittiir.nairt Ency
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pour récompenfe

, je vous ferois volr^Jef

gens (/) acharnés à me perdre , du jour

que je donnai la tragédie d'Oedipe , une

bibliothèque de calomnies (g) imprimées

contre moi ; un homme, qui rn avait des

obligations ajfe^ connues , me payant de mes

fervices par vingt libelles ; un autre beau-

coup ( h ) plus coupable encore , faifant

imprimer mon propre ouvrage du fiecle

de Louis XIV , avec des notes dans lef-

quelles la plus crajje ignorance vomit les plus

infâmes impojlures (i
) ; un autre qui vend

à un libraire « quelques chapitres » d'une

prétendue hiftoire univerfelle fous mon
nom ; le libraire affez avide ( / ) pour im-

primer ce tiffu, informe de bévues , de

fauffes dates , de faits & de noms eftro-

piés, & enfin des hommes affe^ injujles

( m ) pour m'imputer « la publication de »

cette rapfodie. 3 e vous ferois voir la fo-

clopédiquc , ceux qui ofoient être leurs rivaux les traitèrent de

Déifies , d %Athées ,
£7" même de Janfénifies.

if) Une troupe de miférables

(g ) " Ridicules. o

( h ) Un prêtre ex -jefuite que faaiois fauve du dernier fip-

•filice, me payant par des libelles diffamatoires du fervice qui

je lui avois rend.: ; un homme.

( i ) Oh la plus crajfe ignorance débite les calomnies les t>ln»

effrontées.

( / ) "Ou afTez Tôt „.

4&) AJfcz lâches on ajfcz mtchan*,
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cié/é infeftée de ce « nouveau » genre

d'hommes inconnus à toute l'antiquité
,

qui ne pouvant embraiTer une profeffion

honnête , foit de manœuvre , foit de la-

quais , & fâchant malheureufement lire ,

& écrire , fe font courtiers de littérature

,

« vivent de nos ouvrages » volent nos

manufcrits , les défigurent tk. les vendent.

Je pourrois me plaindre que " des frag-

mens d' „ une plaifanterie faite il y a près

de trente ans , fur le même fujet que Cha-

pelain eut la bêtife de traiter férieufement

courent (/z) aujourd'hui le monde par l'in-

fidélité &T (0) avarice de ces malheu-

reux , qui ont mêlé leurs groffléretés à ce

badinage
,

qui en ont rempli les vides (/? )

avec autant de fottife que de malice , &
qui " enfin „ au bout de trente ans , ven-

dent par-tout en manufcrit ce qui n'appar-

tient qu'à eux , & qui nejl digne que d'eux

(^). J'ajouterois qu'en dernier lieu on a

yoti une partie des matériaux que favois

( n ) Court.

( « ) " Infâme „.

(/>) Vont défigurée.

( q ) Cet ouvrée lequel certainement u'cjl phi le mien , ig

QHi »ft
devenu le leur.
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raflcmbles dans les archives publiques

, paiis

fervir à Chifloirè de la guerre de 1741 (r),

lorfque j'étois hiftoriographe de France ;

qu'on a vendu à un libraire ce fruit de mon
travail {s) : " qu'on fe faiilt à l'envi de mon

9) bien comme fi j'étois déjà mort , &C

„ qu'on le dénature pour le mettre à l'en*

9 , can „. Je vous peindrois l'ingratitude ,

l'impoflure &z la rapine me pourfuivant
44 depuis quarante ans „ jufqu'au pied des

Alpes , 6i jufqu'au bord de mon tombeau,

*' Mais que conclurai -je de toutes ces

., tribulations ? Que je ne dois pus me

5 , plaindre ; que Pope , Defcartes, Bayle,

„ le Camoëns , & cent autres ont efïuyé

„ les mêmes injullices , & de plus gran-

„ des ; que cette deftinée erl: celle de

„ prefque tous ceux que l'amour des let-

„ très à trop féduits ,,.

„ Avouez en effet , Monfieur , que ce

„ font-là de ces petits malheurs particu-

„ liers dont à peine la fociété s'apperçoit.

? , Qu'importe au genre-humain que quel-

„ ques frelons pillent le miel de quelques

( r) Ofé fouiller dans les archives les plus refpctiabhs , &J
Voler unt partie des mémoires que j'y avois mis en dc^jt.

(s) A un Libi'lirc " de Paris U fruit île mes travjux.

abeilles ?
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j£ ^/cilles ? Les gens de lettres font grand

«, bruit de toutes ces petites querelles ; le

j, refle du monde les ignore , ou en rit „«

De toutes les amertumes répanduesfur la vie

humaine , ce font là les moins funeftes. Les

(t) épines attachées à la littérature , & à
un peu de (a) réputation, ne font que
des fleurs en comparaifon des autres maux
qui de tout tems ont inondé la terre.

Avouez que ni Cicéron , ni Varron , ni

Lucrèce , ni Virgile , ni Horace n eurent

la moindre part aux proferiptions. Marius

itoit un ignorant , le barbare Sylla , le cra-

puleux Antoine timbécille Lipide , lifoient

peu Platon & Sophocle ; & pour ce tyran

fans courage , Octave Cépias , furnomméfi
lâchement Augufte , il ne fut un dêtejiablè

affafjîn , que dans le tems où ilfut privé de

la fociété des gens de lettres ( v ).

" Avouez que Pétrarq-e & Èocace

é, ne tirent pas naître les troubles de 11-

„ talie „. Avouez que le badinage de Ma»

(t) Mait, Monfteur , avouez aujjt que ces.

( u ) La.

(v) Ne furent les auteurs des proferiptions de Marius , de
SylU, de ce débauché d'Antoine , de cet imbécille LépHe , de
ce tyran fans courage , Gitave Cépias furnormné

J, Uchemenî
jâi'i ufîe.

Supplément. Tome XII. Y
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rot n'a pas produit la St. Barthélémy , 6c

que la tragédie du Cid ne caufa pas les

troubles \x) de la fronde. Les grands

crimes n'ont " gueres „ été commis que

par de célèbres ignorans ; ce qui fait &
fera toujours de ce monde une vallée

de larmes , c'eft l'infatiable cupidité &
l'indomptable orgueil des hommes ; de-

puis Thamas-Kouli-kan qui ne favoit pas

lire jufqu'à un commis de la douane qui

ne fait que chiffrer. Les lettres nourriflent

l'ame , la rectifient , la confolent ; elles

vous fervent , Monjieur {y ) , dans le tems

que vous écrivez contr'elles ; vous êtes

comme Achille qui s'emporte contre la

gloire , & comme le père Mallebranche ,

dont l'imagination brillante écrivoit contre

l'imagination.

" Si quelqu'un doit fe plaindre des let-

„ très , c'efî. moi
,
puifque dans tous les

„ tems & dans tous les lieux , elles ont

„ fervi à me perfécuter. Mais il faut les

„ aimer , malgré l'abus qu'on en fait ;

„ comme il faut aimer la fociété , dont

„ tant d'hommes méchans corrompent les

(x) Guerres.

(>) Font même votre gloire.
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ouceurs ; comme il faut aimer fa

,y patrie , quelques injufiices qu'on v
„ effuye( ? ) „>

Ces différences comme vous voyez
,

Madame , ne font prefane rien à la quef-

tion , la plupart n'offrant que des addi-

tions , des changemens fort permis à un
auteur qui fe fait imprimer ; il eu. tout

fimple de faire une toilette plus recherchée

pour fe préfenter au public
, que pour

rendre une vifite particulière. Panons
donc à Voltaire , & à M. D. L. B. les

variantes en additions , mais demandons-
leur raifon de celles en foufîractions.

Il y en a une de ce dernier genre fur

laquelle il eft bon de s'expliquer avec le

candide M. D. L. B. , c'eft la fouitradion

du paragraphe qui termine la lettre de

Voltaire , tk que je viens , Madame , de

vous rapporter.

(z) (A la place du paragraphe qui termine cette lettre

produite par M. D. L. C. , on lit dans l'original le para.

graphe très.remarquabîe qui fuit).

" Monfieur Chappuis m'apprend que votre fanté eft bien

i, mauvaife; il faudrait la venir rétablir dans l'air natal
<

,, jouir de la liberté , boire avec moi du lait de nos vaches,
,, & brouter nos herbes.

., Je fuis très-philofophiqueinent & avec la plustcndr™
>e, Muulieur , Votre fte. ,,.

Y 2
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Permettez-vous M. D, L. B. qu'on vous

demande par quel excès de difcrétion ou

de prudence , & au rifque d'encourir cette

accufation que vous paroiffiez tant redou-

ter , de rien changer ou retrancher , vous

faites fans pitié main-baffe fur cette queue

de la lettre que vous produifez ? Auriez-

vous par hafard apperçu que tout
,

juf-

qu'au nom de M. Chappuis , indique cette

invitation fi fimple de la part de Voltaire,

de venir boire du lait de/es vaches , comme

le vrai , le feul texte original des offres

faites à Rouffeau : texte qu'a fu embellir

des plus riches variantes la brillante &c

poétique imagination du grand-homme ; &
dès-là auriez -vous craint en produifant

cette queue , de faire mentir l'ancien adage

A LA queue le venin ? Vous auriez eu

grand tort ; car avec votre admirable lo-*

gique , étayée de votre incomparable bon-

ièns , il vous étoit aifé de prouver que

l'invitation que fait ici Voltaire à Rouffeau

,

de venir pour rétablir fa famé, boire du lait

de fes vaches & brouter fes herbes , emporte

néceffairement avec elle l'offre de la pro-

priété £une maifon de campagne nommés

nwmhage> où fans doute Voltaire tenoit
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fes vaches ; puifqu'il efï clair comme le

jour
, que toutes les fois que l'on offre

du vin de fon crû , on eft cenfé offrir le

vignoble qui l'a produit. Enfin
, quel parti

ne pouviez-vous pas encore tirer du nom
de M. Chappuis qui fe trouvant dans cette

offre, l'identifie avec celle dont Voltaire

fit la confidence à David Hume le 2,4 oc-

tobre 1766 ?

Mais , Madame , fi M. D. L. B. paroît

ici ne pas faire valoir tous les avantages

que lui fournifîbit la lettre de Voltaire
,

c'eft qu'en homme qui ne veut pas man-

quer fon coup , il recule pour mieux

fauter : car le voilà qui , la réponfe de

RoufTeau à la main , va vous prouver

la manière bafse & refpeclueufe dont il

écrit à Voltaire. Lifez donc bien atten-

tivement cette réponfe qui tfl du 10 fep-

tembre 1755.

LETTRE
De Roiijjhau à Voltaire.

" C'efr. à moi, Monfieur, de vous re-

„ mercier à tous égards : en vous offrant

„ l'ébauche de mes triftes rêveries
,

je n'ai

„ point cru vous faire un préfent digne

Y 3
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„ de vous , mais m'acquitter d'un devoir
,

„ & vous rendre un hommage que nous

„ vous devons tous , comme à notre chef.

„ Senfihle d'ailleurs à l'honneur que vous

„ faites à ma patrie, je partage la recon-

„ noiiTance de mes concitoyens , & j'efpere

„ qu'elle ne fera qu'augmenter encore

„ lorfqu'ils auront profité des inftructions

„ que vous pouvez leur donner. Embellif*

„ fez l'afyle que vous avez choifi : éclai-

„ rez un peuple digne de vos leçons ; &
„ vous qui favez ii bien peindre les vertus

„ èc la liberté , apprenez-nous à les chérir

„ dans nos murs comme dans vos écrits.

„ Tout ce qui vous approche doit apprcn-

„ dre de vous le chemin de la gloire.

„ Vous voyez que je n'afpire pas à

„ nous rétablir dans notre bêtife
,
quoi-

„ que je regrette beaucoup pour ma part

,

„ le peu que j'en ai perdu. A votre égard

,

„ Monfienr , ce retour feroit un miracle ?

„ li grand à la fois & fi nuifible ,
qu'il

„ n'appartiendroit qu'à Dieu de le faire
,

„ & qu'au Diable de le vouloir. Ne tentez

„ donc pas de retomber à quatre pattes ;

j, perfonne au monde n'y réuitiroit moins

,, que vous. Vous nous rcdre/Tez trop
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5, yen fur nos deux pieds , pour ceffer

„ de vous tenir fur les vôtres.

„ Je conviens de toutes les difgraces

„ qui pourfuivent les hommes célèbres

„ dans les lettres ; je conviens même de

„ tous les maux attachés à l'humanité , &
„ qui femblent indépendans de nos vaincs

„ connoiffances. Les hommes ont ouvert

„ fur eux-mêmes , tant de fources de mi*

„ fere
, que quand le hafard en détourne

„ quelqu'une , ils n'en font gueres moins

„ inondés. D'ailleurs il y a dans le pro-

„ grès des chofcs , des iiaiihns cachées

„ que le vulgaire n'apperçoit pas , mais

„ qui n'échapperont point à l'œil du fage

„ quand il y voudra réfléchir. Ce n'eft ni

„ Térence , ni Cicéron , ni Virgile , ni

„ Séneque
?

ni Tacite ; ce ne font ni les

„ favans , ni les poètes qui ont produit

„ les malheurs de Rome , & les crimes

„ des Romains : mais fans le poifon lent

„ & fecret qui corrompoit peu-à-peu le

„ plus vigoureux gouvernement dont

,, l'hiftoire ait fait mention , Cicéron , ni

„ Lucrèce , m Sallufte n'euffent point

„ exifté , ou n'euffent point écrit. Le iiecle

„ aimable de Lélius 6c de Térencc , ame-

Y 4
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5, noit de loin le fiecle brillant d'Augyla

„ & d'Horace , & enfin les rbcles horri*

3 , blés de Séneque 5i de Néron , de Domi-

„ tien & de Ma. tial. Le goût des lettres

3 , & des arts naît , chez un peuple , d'un

»> vice intérieur qu'il augmente , & s'il

» eft vrai que tous les progrès humains

» font pernicieux à i'efpece , ceux de l'ei-

» prit & des connoiffances qui augmentent

i> notre orgiuil & multiplient nos égarer

» mens , accélèrent bientôt nos malheurs,

» Mais il vient un tems où le mal efr. tel >

*> que les caufes mêmes qui l'ont fait

» naître , font néceffaires pour l'empêcher

» d'augmenter ; c'eft le fer qu'il faut biffer

» dans la plaie , de peur que le blefTé

» n'expire en l'arrachant. Quant à moi , u

» j'avois fuivi ma première vocation , &£

» que je n'euffe ni lu ni écrit
,
j'en aurois

» fans doute été plus heureux. Cependant

,

»> fi les lettres étoient maintenant anéanT

*> ties
,

je ferois privé du feul plaiiir qui

» me refle. C'eft dans leur fein que je me
$> confole de tous mes maux : c'eft parmi

» ceux qui les cultivent que je goûte les

v douceurs de l'amitié , & que j'apprends

i> à jouir de la vie fans craindre la mort.
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>> £ leur dois le peu que je fuis ; je leur

» dois même l'honneur d'être connu de

» vous : mais confultons l'intérêt dans

» nos affaires , & la vérité dans nos écrits.

» Quoiqu'il faille des philofophes , des

„ hiiloriens , des favans ,
pour éclairer le

„ monde & conduire fes aveugles habi-

9 , tans , fi le fage Memnon m'a dit vrai ,

9, je ne connois rien de fi fou qu'un peu-

„ pie de fages.

„ Convenez-en , Monfieur; s'il eft bon

„ que de grands génies infïruifent les hom-

„ mes , il faut que le vulgaire reçoive

9 , leurs instructions : fi chacun fe mêle

,, d'en donner, qui les voudra recevoir?

„ Les boiteux , dit Montaigne
, font mal

„ propres aux exercices du corps ; & aux

9, exercices de ûefpr'u lésâmes boîteufes. Mais

s , en ce fiecle favant , on ne voit que des

„ boiteux vouloir apprendre à marcher

3 ,
aux autres. Le peuple reçoit les écrits

s , des fages pour les juger , & non pour

„ s'inftruire. Jamais on ne vit tant de Dan-

5 , dins. Le théâtre en fourmille ; les cafés

„ retentiffent de leurs fentenccs , ils les

„ affichent dans les Journaux , les quais

M font couverts de leurs écrits ; & j'en-
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?, tends critiquer YOrphelin (19) ^Vrce

„ qu'on l'applaudit , à tel grimaud fi peu

,, capable d'en voir les défauts
, qu'à peine

„ en fent-il les beautés.

„ Recherchons la première fource des

„ défordres de la fociété : nous trouve-

„ rons que tous les maux des hommes

„ leur viennent de l'erreur , bien plus que

„ de l'ignorance , & que ce que nous ne

„ favons point, nous nuit beaucoup moins

„ que ce que nous croyons favoir : or

„ quel plus fur moyen de courir d'erreurs

„ en erreurs , que la fureur de favoir

„ tout ? Si l'on n'eût prétendu favoir que

„ la terre ne tournoit pas , on n'eût point

„ puni Galilée pour avoir dit qu'elle tour-

„ noit ; fi les feuls philofophes en euffent

„ réclamé le titre , l'Encyclopédie n'eût

„ point eu de persécuteurs. Si cent myr-

„ midons n'afpiroient à la gloire , vous

„ jouiriez en paix de la vôtre, ou du

„ moins , vous n'auriez que des rivaux

M dignes de vous.

„ Ne foyez donc pas furpris de fentir

„ quelques épines inféparables des fleurs

„ qui couronnent les grands talens. Les

(19) Tragédie de Voltaire \\\a l'on itaùoit aÏ3rj.



/ Commentaire. 3 47

„ injures de vos ennemis font les accla-

„ mations fabriques qui fuiventle cortège

„ des triomphateurs. C'eft l'empreffement

„ du public pour tous vos écrits ,
qui

., produit les vols dont vous vous plai-

„ gnez: mais les falfifications n'y font pas

„ faciles ; car le fer , ni le plomb ,
ne

„ s'allient point avec l'or. Permettez-moi

„ de vous le dire par l'intérêt que je

„ prends à votre repos & à notre inflruc-

„ tion : méprifez de vaines clameurs
,
par

„ lefquelles on cherche moins à vous faire

„ du mal ,
qu'à vous détourner de bien

„ faire. Plus on vous critiquera ,
plus

„ vous devez vous faire admirer. Un bon

„ livre eft une terrible réponfe à des in-

„ jures imprimées : & qui vous oferoit

„ attribuer des écrits que vous n'aurez

„ pas faits , tant que vous n'en ferez

„ que d'inimitables?

„ Je fuis fenfible à votre invitation ;

„ & fi cet hiver me laiffe en état d'aller

„ au printems habiter ma patrie
, j'y pro-

„ fiterai de vos bontés. Mais j'aimerois

„ mieux boire de l'eau de votre fontaine

„ que du lait de vos vaches ; & quant

53 aux herbes de votre verger , je crains
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?, bien de n'y en trouver d'autres que U
„ Lotos qui n'eft pas la pâture des bêtes

,

» & le Moly qui empêche les hommes
» de le devenir.

» Je fuis de tout mon cœur & avec

» refpett , &c.

A Paris le iô feptembrc 17 çç „.

Oh ! Pour cette lettre , Madame , elle

eft de toute fidélité ; rien n'y manque ?

pas même l'article refponfif à l'invitation

de Voltaire , & qu'il vous paroîtra peut-

être mal - adroit d'avoir laiffé lubrifier,

après la fouftra£tion de l'article des offres

de Voltaire. Pas fl mal-adroit , Madame ,

c'efr, une fineiTe qui fait infiniment d'hon-

neur à l'efprit de M. D. L. B. Ne voyez-

vous pas que préfenter Rouffeau remer*

ciant Voltaire pour des offres qui ne pa-

roiffent pas lui avoir été faites , c'efi: le

placer dans la pofïure baffe & refpccîucufç

d'un gueux ( 20 ) ,
qui pour provoquer

la générofité , étale d'avance fa reconnoif-

(20) Ce que M. du Peyrou dit ici , n'eft point en contra-

diction avec ce que j'ai dit plus haut. Les âmes baffes n'ont

pas le fentiment du reTpefk ; non , je le répète : mais elles

en affectent les démonftratioiis toutes les fois que leur in-

térêt l'exige.

Note de la iouarsi'fc • ancrym?.
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fance pour les bontés qu'il follicîte ; &C

cjue pour qu'on trouvât de la bajfejfe dans

la réponfe de Rouffeau , il falloit bien

que M. D. L. B. y en mît. Car pour moi

qui ai lu & relu cette réponfe du 1 o fep-

îembre 1755 ,
j'avoue de bonne foi que

je n'y trouve aucune autre preuve de la

t.ianiere £écrire, de Rouffeau baffe & refpec-

tueufe. J'y trouve il eft. vrai des éloges

dire&s (21); mais j'y trouve aufïi des

avis indirecte donnés par un connohTeur

au plus brillant génie , au plus varié , au

plus célèbre des écrivams de ce fiecle , à

celui à qui l'Europe entière accorde le

plus d'efprit & de goût. Si c'eft là ce que

M. D. L. B. appelle une manière décrire

la/se & refpeclueufe , il faut que ce M. D.

( 21 ) Oui , Rouffeau a donné à Voltaire des éloges direfts ;

mais ils étoient (inceres, puifqu'il ne les a jamais démentis :

car la flatterie foule aux pieds l'objet de Ton eu) te , dès qu'elle

n'en efpére plus rien. Dans le fragment de la lettre du 17

juin 1760 que M. du Peyrou vient de rapporter, où Rouf-

feau dit à Voltaire, je vous hais , enfin ,vous l'avez voulu; ce

qui n'eft pas je penfe le langage de la bajfejfe ,
/'/ protefte en.

esre de fon admiration four le beau génie , de fen amour pour

les écrits , du rcfpcÛ qu'il doit aux talens de Voltaire iSc s'en-

gage à ne jamais manquer aux procédés que ce refpecl exige.

Bien plus généreux que Cél'ar , ce n'efl pas un ennemi abat-

tu y,u'il plaint, c'eit mi ennemi triomphant qu'il loue.

Note ds l'auteur -femelle.
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L. B, foit un homme bien fier , ouYîen

fcrupuleux pour être le feul en Ifraël qui

n'ait jamais fléchi le genou devant l'idole.

Peut-être aufîiefï-ce dans la contemplation

& dans l'admiration de fes quatre in-quarto 9

qu'il s'eil fâché contre RouiTeau d'avoir

loué Voltaire, qui n'a rien fu produire de

comparable à VEfsai fur la tnujiqw. Quoi

qu'il en Toit , cette bajfcfse de Roufleau

tient fi fort à cœur à M. D. L. B. ,
que

peu content de la preuve du 10 feptem-

bre 1755 , il en produit une autre du 18

août 1756, qu'il faut encore que je tranf-

crive ici ; vous en verrez la raifon , Ma-

dame.

" Je ne puis m'empêcher , Monfieur 9

„ de remarquer à ce propos une oppofi-

? , tion bien finguliere entre vous & moi

,

„ dans le fujet que je traite ici. Rafïafié

9 , de gloire & défabufé des vaines grau*

„ deurs , vous vivez libre au fein de l'a-

„ bondance ; bien fur de l'immortalité ,

„ vous philofophez paisiblement fur la

„ nature de l'ame ; & fi le corps ou le

„ cœur foufrre , vous avez Tronchin pour

„ médecin & pour ami : vous ne trouvez

„ pourtant que mal fur la terre. Et moi ,
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*> oofcur ,
pauvre , & tourmenté d'un

» mal fans remède ,
je médite avec plaifir

dans ma retraite , & je trouve que tout

» eft bien. D'où viennent ces contradic-

» tions apparentes ? Vous l'avez vous-

» même expliqué ; vous jouhTez , moi

» j'efpere , & l'efpérance embellit tout.

» J'ai autant de peine à quitter cette

» ennuyeufe lettre , que vous en aurez à

» l'achever. Pardonnez-moi grand-homme. ,

» un zèle peut-être indiicret , mais qui

» ne s'épancheroit pas avec vous ii je

» vous eftimois moins. A Dieu ne plaife

» que je veuille offenfer celui de mes con-

»> temporains dont /honore le plus les ta-

» Uns , & dent les écrits parlent le mieux

» à mon cœur ! Mais il s'agit de la caufe de

» la providence dont j'attends tout &C. ».

Ici la plume tombe des mains de M. D. L.

B. tant il eiï impatienté de tant de bajfefi ,

& par un honnête & fur-tout commode

&c. il lauTe à l'imagination à deviner îa fin

de cette lettre. Pour moi ,
qui ne veux-

pas , Madame ,
que votre imagination faiTe

la moindre grâce à RonfTrau , je vais vous

traduire Xet cœtera de M. D. L. B.

" Après avoir fi long-tems puilc dans
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., vos leçons des confoîations , & du cou*

,± rage , il m'tft dur que vous m'ôtiez

., maintenant tout cela
, pour ne m'offrir

j, qu'une efpérance incertaine & vague $

j, plutôt comme un palliatif actuel , que

„ comme un dédommagement à venir „.

Qui croiroit , Madame , qu'après avoir

écrit (notez bien en 1755 & 1756) d'une

manière Jî bajje & Jî refpecineuje à Voltaire 5

Rouffeau ait ofé huit ou dix ans après j

fe plaindre des tracafferies que lui fufci-

toit ce même Voltaire ; & ne pas s'extafier

de tous ces charmans pamphlets , ces petits

chefs-d'œuvre qui ont fignalé la vieillerie

du grand -homme} J'en fuis fâché pour

vous ; mais l'inconféquence de votre maî-

tre faute aux yeux. Quand on a une fois

admiré un homme , à caufe des talens

qu'on reconnoît en lui , & des vertus

qu'on lui fuppofe, quelques vices qu'il

décelé durant le cours d'une longue vie $

il faut admirer toujours , non - feulement

fes talens ( comme a fait Rouffeau ) , mais

encore toutes les méchancetés qu'il peut

faire.

Grâces au Ciel ! me voilà parvenu à

la péroraifon de M. D. L. B. N'êtes- vous

pas
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Cas" tentée, Madame, d'admirer avec lui

îa réflexion de M. Pàïiflot fur l'indulgence

un Public pour RoufTcau (21) & fa fé-

vérité pour Voltaire ? Elle a du moins

cela de bon
,

qu'elle termine l'oraifon de

M. D. L. B. contre vous & contre votre

ami Jean-laques. •

Si les preuves que je lui Oppofe ne

font ni auiîi ingénieufes , ni aufîi recher-

chées que les Tiennes , elles ont du moins

le mérite de repofer fur des titres origi-

naux oui exigent entre mes mains ; &É que

je fuis prêt à produire à qui defirera les

conftater. Car il eft poflible que parmi

ces titres , il s'en trouve qui ne foient

pas deftinés à paroître dans la Collection,

actuellement fous preffe des Ecrits de Jean»

Jaques RoujJla.11 : mais que les attaques dé

les ennemis , forceront tôt ou tard fes amis

à expofer au grand jour.

Je fuis effrayé de la longueur de cette let-

tre , Madame. Remarquez pourtant qu'elle

relevé , non toutes les exécrations vomies

( 22 ) M. PaliiTot parler de l'indulgence du public pour
ftoufeau 1 après ce qu'il doit à l'Jnffulgfence de RoufTcau !. „

Cela feroit pitié, fi cela ne faiibit horreur.

Note de la fcmpitcrnellt;

Supplément, Tome XII, Z
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contre Roufî.au dans XEfsai fur lt\%iïl

JîquCy & fi vi&orieufement démenties dans

votfe Errata de cet Efsai , mais fimplement

celles dont M. D. L. B. fe difoit en état

d'adminiftrer la preuve. Et c'efl ainfi , com-

me le favent très-bien tous ces Meilleurs

,

qu'une petite calomnie , en une feule ligne,

même de la façon d'un Bazile , néceiïi-

tant vingt pages de réfutation , laiffe tou-

jours fa cicatrice.

Permettez , Madame , que je vous offre

ici les afîurances de mon dévouement 8ê

de mon refpeft.

DU PEYROU.

M. Du Peyrou , ainfi que vous l'avez

vu , Monfieur , m'a laiiïee la maîtreffe

de prendre, pour enrichir la réponfe que

je vous deftinois, tout ce qui me convien-

droit dans ce Commentaire. J'ai cru bien

faire pour le Public ,
pour J. J. RomTeau

& pour moi , de l'employer en entier.

La gloire de Jean-Jaques m'ell trop chère

pour que je ne cède pas avec tranfport

l'honneur de la défendre , à un homme
que tout invite à fe nommer , & de qui

le nom prévient tous les doutes. Mais
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tourne il ne pouvoit pas tout dire , je

me fuis permis de mettre en notes quel-

ques réflexions qui m'ont paru ne pas

contrafler avec les Tiennes & que j'efpere

qu'il ne défapprouvera pas. Au furplus

,

perfuadée qu'on né peut à l'avenir acculer

Jean-Jaques de rien , dont , en prouvant

la fauffeté des accufations déjà portées

contre lui, je ne l'aye difculpé d'avance,

je vous déclare , Monfieur ,
que je pofe

la plume pour ne la plus reprendre. Si

l'on doit dire la vérité à ceux qui l'igno-

rent & la refpe&ent , c'efl la profaner que

de la répéter à ceux qui la favent & la

méprifent : ainfi vous pouvez refpirer.

Ce 12 novembre 1781-

P. S. Mes lecteurs jugeront par la daté

de la lettre de M. Du Peyrou , que le

Commentaire qu'il m'a fourni a été fait

quelque tems auparavant la mort de M*
Tronchin arrivée le 30 novembre dernier,

& que j'aurois bien fouhaité qui ne pré-

cédât pas la publication de ma réponfe.

L'incertitude de la vie eft
,
pour les amis

de J. J. Rouffeau , le plus grand des in-

convéniens attachés à la difficulté de pu-,

Z 2
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felier tout écrit qui a fa défenfe pour ol^et ?

difficulté que je n'ofe encore me promettre

de vaincre. Combien j'ai tremblé pour les

jours de MM, d'Alembert , Diderot , D,

L. 13. Ôcc. &c. ! Grâces à Dieu , ce ne

fera plus que par humanité que je déli-

rerai leur conservation.

Ce 20 Janvier 1782.

—==€&£— —-^gg

Lettre adreffée aux Editeurs du
Supplément.

Mess 1 eu rs ,

V Ous ferez fans doute flirpris de rece-

voir des lettres& des mémoires de la part

d'un homme qui n'a pas l'honneur d'êire

connu de vous : mais la réputation aun

favant que l'Europe regrette $ & que vous

faites revivre , y cft iméreffée. Il s'agit

4'accorder J. J. RoinTeau avec lui-même 9

de fauver le ridicule à un citoyen de Gre-

noble , homme de Lettres
, père de fa-

mille , ancien ami de Jean- Jaques, & de

ne pas biffer ignorer au Public la rai ("on

de l'incohérence de certains écrits que

yous avez fans doute jugé à propos de
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conferver , comme formant un enfemble

dont les moindres détails peuvent l'inté-

refTer. Voici le fait.

Le R. P. Ducros , bibliothécaire & di-

recteur du cabinet d'hiltoire naturelle de

Grenoble > m'a prié de répondre à une

anecdote des Rêveries de Jean-Jaques qui

intéreffe M. Bovier 61 qui lui a été com-

muniquée de Genève. Elle regarde les Bor

taniffes , & c'efl en C2iîe qualité , ayant

profeffé cette fcience pendant dix ans
, que

je fuis invité Se intéreffe à réfoudre toute

équivoque qui peut la concerner.

La réputation de Jean-Jaques , le zeîe

que vous montrez à l'étendre en publiant

fes derniers écrits , mes devoirs de citoyen

honnête , font les motifs qui conduifent

ma plume. Ils font détaillés dans le mé-

moire ci-joint, que je vous prie de vou-

loir bien inférer à la fuite de l'imputation

faite à M. Bovier. Il eft fait dans le deftein

de le ménager ainfi que Jean-Jaques , fans,

rien fouflraire au public de ce que vous

lui deffinez.

Si vous defiriez , Meilleurs
, prendre des

renfeignemens fur mon compte , vous

pourrez en trouver chez M. Guettard avec
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qui j'ai eu le plaifir de parcourir tout le

Dauphiné en 1775 ^ l 17& Pour en ^re

l'hiftoire naturelle par ordre du Gouver-

nement , ou chez M. de la Tourrette , fe-

crétaire de l'académie des Belles-Lettres à

Lyon , ou chez les parens de M. de Haller

avec lequel j'étois en relation. Mon nom
efl dans quelques papiers publics & dans

deux ouvrages que j'ai publiés fur la bo-

tanique & la médecine ; mais la confiance

qne vous inspirez , me difpenfe de me
faire violence pour entrer dans d'autres

détails fur ce qui me concerne.

J'ai l'honneur d'être , avec une haute

eftime & une parfaite confidération.

Messieurs,
Votre très-humble & très*

dévoué ferviteur,

YlLLAR , D. M. £? Profefseur de Botanique chez

M. Eert/ielot près du Collège , à Grenoble,

Le 2s Février 1782.



Observations fuccintes fur une

anecdote rapportée dans la VII&
.

Rêverie du Promeneur Solitaire.

Monsieur Bovier avocat au Parlement

me fait demander , s'il y a aux environs de

Grenoble , un Saule épineux , ou un arbrif-

feau fauvage , dont le fruit acide foit un

poifon ? Je réponds au premier article

,

que les Botaniftes ne connoiffent aucun

Saule épineux en Europe ; que parmi les

vingt-deux efpeces de ce genre que nous

avons obfervées en Dauphiné , aucune

n'a d'épines , ni même des extrémités

de rameaux qu'on puiffe regarder comme

telles. Quant au fécond article : il y a

aux environs de Grenoble un arbriffeau

appelle par les Botaniftes , Hippophaé ou

Rhamnoïdcs (a) qu'on nomme vulgaire-

('a) Hippophaë ( Adanf. famill. II. p. 80. ) RhamnoïdeS

|jjui. Hift. nat. 6Si.Dict. de med. toni. IV. p. JIJ *.

Rlmmnoïdes l'alicis folio. TburnèC J. K. RTeîb T. -4ST,.

Rhamnus Calicis folio angufto fiuftu flavtfcente C Bauh.

Pin. 477-

Rhamnus vel ole.ifter Germanicus. J. Bauh.I. part. z. 3 3-.*.

Rhamnus alterum Genus Gxfalp. de Plant, p. 7Ç. *.

Oieuftro Germanico Ctrdi S. Rhajnno lv . delDiofaoÙde*

Pow lui. 74

Z 4
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ment Argouffe (£) qui porte des feuilles

oblongnes , fermes , blanchâtres , afîez

reffemblantes à celtes du petit Saule ou
Ofier blanc. Ces deux arbriffeaux bor-

dent tous les torrens & rivières : ils

croifîent p£le-mêle & s'élèvent depuis

trois jufquà fix pieds pour l'ordinaire.

Le dernier fe nomme en botanique Salïx

hcllx , ou S-alix pwpurca (c),

L'ArgoufTe ou Hippophaë, a l'extrémité

fie fes rameaux terminés par une épine ,

<& fes fruits font par paquets enîalTés fur

les branches à la bafe des feuilles , au

nombre de trois jufqu'à neuf, adhérens

à la tige» Ce font àes baies fucculentes,

d'abord vertes , jaunes en automne ÔC

rougeâtres pendant l'hiver , auquel elles

réfiftent ainfî que les feuilles , & font

mangées par les oifeaux. Ces baies lont

rondes , de la couleur des grains de maïs ,

un peu moins greffes , font remplies d'un

(6) Rtiamne I. d' Mr.tthiole qu'on-appelle atgoufle au»
anvirens de Grenoble Si avec ier>vel on peut faire des-fau-

ces au lieu de verjus &c. Dakcli. Hîfts Gen. éd. fr Lu &*.

(c) Linn-îi Hift. mr. 6.<s. Nous croyons avec.le célefci»

V&llm, que ce:; deux < IV l ? t s n?en font QU'UBft
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fuc jaunâtre acide , & renferment un feuî

noyau dans leur centre (i).

Ces observations font entrevoir l'équi-

voque à laquelle la reffemblance de figure

des feuilles , & de la grandeur ou du voi-

nnage de ces deux arbrifteaux ont donné

lieu ; mais elles ne font pas même Soup-

çonner la raifon qui a pu faire croire

qu'un fruit acide eft un poifon. Que notre

HippophaïToit celui des Grecs, quoiqu'on

n'en tire pas ici un fuc laiteux, épaijjî 9

purgatif, &c. cela eft pofïible , & la plante

qui fournit la gomme adragant en eft une

preuve ,
quant à la confiftance qu'elle ac-

quiert dans les pays chauds & non dans

nos Alpes ou la plante eft très-commune.

Mais qu'un arbrifleau dont tous les ani-

maux herbivores mangent les feuilles &C

les granivores le fruit : que ce fruit acide

que Dalechamp recommande & avec le-

quel on fait réellement du verjus ici chez

les pauvres : que ce môme fruit fans

(d ' Cordus nfa ;
t une remarque bien digne d'un Cliymifte

tu quirrzieme fiecle , il dit avoir ohfervé trois fuMcano's dif-

iircr.tcs dans le fruitde l'Hippoprnc : l'une puIpeuTe infipi.

«le fous l'éc'ircc, la féconde aqueufe & acide fur le noyau, &
MM troiOetne huileufe dans le noyau même.
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âcreté , fans aucun goût , fade , nauféeux

foit un poifon : que ce poifon n'ait feule'

ment pas été foupçonné dans des pays

tels que l'Italie , l'Allemagne , la Suifle ,

la France 011 cet arbriffeau couvre des

ifles entières , le long des torrens & ri-

vières depuis la mer jufqu'aux fommets

des Alpes ; c'efl ce qu'on ne peut con-

cevoir.

L'on pardonnera à des enfans, de ne

jamais manger des fruits qu'ils ne con-

noiffent pas ,
parce que leurs mères ou

leur gouvernante les ont avertis , qu'ils

pourraient s'empoifonner , & même d'ap-

pliquer à cette plante les craintes qu'on

leur a infpirées au fujet des Solanum ,

des Ckevre-feuilles , des Laurloles , bois gen-

tils , &c. qu'ils infpirent cette terreur

panique à leurs frères , à leurs camara-

des , il n'y a pas d'inconvénient. Mais

faire un crime à un homme de lettres de

ce qu'il n'a pas averti un Botanifle de ne

pas manger de ce fruit défendu , c'efl exi-

ger de lui les préjugés de l'enfance &
fuppofer trop peu d'expérience au Bota-

nifle
,
qui dans le cas même le plus dan-

gereux , efl fait pour fervir de mentor &
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non pour en exiger de la part d'un homme
qui n'a pas étudié les plantes.

D'après ces réflexions , nous croyons

que M. Bovier, peut être tranquille fur

l'imputation que les manufcrits du citoyen

de Genève femblent lui faire au fujet de

cette plante. Sur le tout qu'importeroit

à M. Bovier , qu'une difpofition trop mé-

lancolique de la part de fon ancien ami

,

le fit pafTer dans le lointain ,
pour un

homme qui n'a pas eu tous les égards

pofîibles pour cette fenfibilité extrême,

qu'il outroit encore durant les dernières

années de fa vie. La réputation de M.

Bovier eft faite & ce foupçon ne fe fou-

tiendroit jamais dans fa patrie , ni dans

l'efprit de ceux qui le connoiflent. Ceux

qui ne le connoiffent pas , le jugeront fa-

vorablement d'après ces détails & ce qui

y a donné lieu ; & fi quelques efprits lé-

gers vouloient s'amufer du ridicule , il

fuffiroit d'oppofer les écrits favans de

RoufTeau à une pufillanimité ou à une ma-

ladie que cette anecdote décelé aux yeux

du public.

Fait à Grenoble le 25 février 1782.

YlLLAR j Méd. & Profef. de Bçtaniquel



]Reconnoissance de la remife des

Manufcrits de mufique que les Édi-

teurs du Supplément ont été priés

d'y inférer.

S\ Ous Jérôme - Frédéric Bignon , Con-
seiller d'Etat , bibliothécaire du Roi , re-

connoiûbns que M. Benoit , ancien con-

trôleur des domaines & bois de Touloufe ,.

nous a remis cejourd'hui un volume de

60 1 pages //z-4 . couvert de bazanne verte,

lequel , fuivant l'attefiation étant en tête

d'icelui, lignée de MM. le marquis de Gé-
rardin , brigadier des armées du Roi, Barbier

de Neuville , Olivier de Corancez , Caillot,

penfionnaire du Roi , de Sauvigny , che-

valier de l'Ordre royal & militaire de St.

Louis , cenfeur royal , le comte de Belloy

,

officier aux gardes-franco ifes , Deleyre ,

fecrétaire de S. A. R. l'Infant duc de Parme,

& le comte Duprat , lieutenant - colonel

du régiment d'Orléans , contient tous les

manufcrits originaux de la mufique de J. J.

Rouffeau , trouvés après fa mort & une

table d'iceux , afin d'en faciliter la compa-

raifon avec les morceaux gravés , lequel

volume nous avons fur le champ , au deiir
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-cludit Sieur Benoit , fait estampiller & de

diite dcpoier aux manufcrits de la biblio-

thèque du Roi
,
pour y être gardé à tou-

jours ÔC communiqué au Public , ainfî

qu'il en ei\ ufé pour les livres appartenants

à Sa Majefté. Fait à l'hôtel de ladite biblio-

ihéque , à Paris ce 10 avril 1781.

Siprné BiGNO N,

Copie de Patteftation mife à la tête

des Manufcrits,

Ces manufcrits originaux font tous écrits

<le la main de M. Roirflëau & les mêmes
que l'on voyoit chez lui fur fon clavecin.

Comme i! pourroit peut-être refter quel-

ques doutes là-deïîlis , M. Benoit , ancien

contrôleur des domaines & bois de Tou-

îoufe ,
qui a fait graver la plus grande

partie de ces morceaux de mufique, a ré-

clamé l'atteftation des perfonnes ci-après;

en ccnféquence il a prié Mefîîeurs , &c.

&c. de certifier que les manufcrits coin-

pofant ce recueil , font les mêmes que

ceux qu'ils ont toujours vus chez M.
RouiTeau écrits de fa main ; que certains

morceaux ont été compofés pour eux ou
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à leur prière : ce qu'ils ont certifié véri-

table & ont figné la préfente atteftation

avec ledit Sieur Benoit, dépoiitaire des-

dits manufcrits qu'il a remis cejourd'hui

à la bibliothèque du Roi , pour remplir

la tâche qu'il s'étoit impoiee par attache-

ment pour l'auteur. Fait à Paris ce iC

avril 1781.

Signé GÉRARDIN, &Ç. &Ç.

F I K
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